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La Société Neuchâteloise de Géographie 
fondée en 1885, se compose de membres effectifs, de membres correspondants 
et de membres honoraires. Les membres effectifs paient une cotisation 
annuelle de fr. 5. -, qui peut être rachetée par un versement unique de 
fr. 100. - (membres à vie). La cotisation se paie par remboursement. Le refus 
du remboursement ne dispense pas du paiement de la cotisation, à moins que 
démission ait été donnée par lettre au Comité avant le 31 décembre de l'année 
précédente. On devient membre effectif en tout temps en écrivant au secré- 
taire de la Société, Mr A. Jeannet, Bellevaux, 25, Neuchâtel, lequel doit 
être avisé également des changements de qualité ou d'adresse. 
La Société Neuchâteloise de Géographie publie un Bulletin qui est distri- 
bué gratuitement à ses membres. Tous les articles publiés dans le Bulletin 
sont originaux. Les relations étendues que la Société possède avec des sa- 
vants de toutes les parties du monde assurent à son Bulletin la plus grande 
v, priété : relations de voyage, articles scientifiques, études économiques, 
ethnographiques, etc., sur la Suisse, l'Europe et les autres continents, parti- 
culièrement l'Afrique. Le Bulletin contient une partie bibliographique : il 
rend compte des ouvrages dont il lui est envoyé deux exemplaires. La 
Société ne prend sous sa responsabilité aucune des opinions émises par 
les auteurs des articles insérés dans le Bulletin. 
Tout ce qui concerne la rédaction du Bulletin, lettres, communications 
diverses, ouvrages pour comptes-rendus, etc., doit être adressé, d'une ma- 
nière expresse, à Me CHARLES BIERMANN, à l'Université de Neuchâtel (Suisse). 
La Société Neuchâteloise de Géographie est disposée à racheter, au prix de 
fr. 5. - l'exemplaire, les tomes I-V et VII du Bulletin, qui sont épuisés. Les 
autres tomes sont en vente, dans les limites du stock restant. S'adresser 
au secrétaire de la Société, Mr A. Jeannet, Bellevaux, 25, Neuchâtel. 
La Société Neuchâteloise de Géographie échange son Bulletin avec les pu- 
blications analogues des Sociétés de Géographie de la Suisse et de l'étranger 
et avec un certain nombre de journaux et revues géographiques. La liste 
des échanges porte plus de 500 numéros. La grande diffusion du Bulletin, en 
Suisse et dans tous les pays du monde, assure aux annonces la plus large 
publicité. (Prix des annonces: la page, fr. 50. -; la demi-page, fr. 30. -. ) 
Les journaux, revues, ouvrages, reçus par la Société, soit par voie d'échange, 
soit en don ou hommage d'éditeur, sont remis à la Bibliothèque de la Société, 
l'une des plus riches de ce genre en Suisse. La Bibliothèque est à la disposition 
des membres de la Société. 
N. -B. - L'envoi du Bulletin aux Sociétés correspondantes tient lieu 
d'accusé de réception de leurs publications. 
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L'OUEST CANADIEN 
ESQUISSE GÉOGRAPHIQUE, 
ETHNOGRAPHIQUE, HISTORIQUE ET DÉMOGRAPHIQUE 
PAR 
A. -G. MORICE, O. M. T., M. A. 
CHAPITRE IV 
Colonisation. 
On peut dire que la colonisation systématique de l'Ouest Canadien 
date de l'entrée de la colonie de la Rivière-Rouge dans la confédération 
canadienne. Des efforts individuels avaient bien été faits peu auparavant 
par les Anglais qui s'y étaient rendus ; mais, étant donné le grand isole- 
ment du pays et son manque de communications avec le monde civilisé, 
rien d'officiel ou de coordonné n'avait été tenté avant 1871. 
Dès les commencements, ce territoire, encore presque inhabité, fut 
l'objet des convoitises des Anglais de l'Ontario, les plus proches voisins 
des nouveaux Manitobains, qui voulaient en faire un pays anglais et 
protestant, ainsi que le confessent les auteurs de cette langue qui n'ont 
pas peur de parler. 
D'un autre côté, les Canadiens-français, dont les ancêtres y avaient 
joué le rôle de pionniers, ne pouvaient entièrement se désintéresser de 
son avenir. C'étaient des Français qui avaient découvert, et les premiers 
essayé de développer, ces immensités ; leurs premiers prêtres et leur 
premier évêque avaient été de leur race ; leur premier établissement 
1 Le parti d'Ontario était tout aussi résolu d'empêcher la formation d'un nouveau 
Québec dans le Dominion, et se mit avec une hâte au-dessus de tout raisonnement à assu- 
rer la haute main (ascen(lancy) aux protestants et aux Anglais u (CIIAItLES IÎARSHALL, 
The Canadian Dominion ; Londres, 1871 ; cité par G. -MERCER ADAM, The Canadian North-West, ils Rislory and ils Troubles, p. 200 ; Toronto, 1885). 
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religieux y avait été fondé par des Français, dont l'un avait été le 
premier clerc promu à la prêtrise dans les limites de ce territoire ; ils 
avaient établi la première école à ses deux extrémités opposées (Saint- 
Boniface et Edmonton), ainsi que le premier collège, celui de Saint- 
Boniface ; ils y comptaient les premiers martyrs de la férocité indienne 
des missionnaires de leur race y avaient tracé le premier chemin carrossa- 
ble, 2y avaient bâti le premier moulin, 3 et nous avons vu que le P. La- 
combe y avait construit le premier pont. 
Que dis-je ? On peut même ajouter que la toute première langue 
européenne apprise par un indigène de l'Ouest avait été 
le français, qui, 
en 1870, était encore celle de la majorité de sa population civilisée. 
4 
Peut-on blâmer après cela les anciens colons de n'avoir pas vu d'un 
très bon oeil les flots d'émigrés étrangers à leur race qui se précipitèrent 
bientôt sur leur pays naguère si tranquille et leur enlevèrent cette ma- 
jorité numérique qu'ils devaient plutôt à leur 
forte natalité qu'à des 
accessions du dehors ? Et leurs congénères de l'Est, n'avaient-ils pas 
quelque droit d'empêcher que la race qui avait tant fait pour ces loin- 
taines plaines y perdît toute influence ? 
On a reproché à Mgr Taché de n'avoir rien fait pour établir un courant 
d'immigration française vers sa patrie d'adoption avant 1.870. Il n'y a 
guère de doute que, malgré sa perspicacité native, ce prélat ne soup- 
çonna point d'abord le parti qu'on pouvait tirer des déserts de l'Ouest 
au point de vue de la culture. Le quart de siècle qu'il avait passé dans la 
sauvagerie, ou à côté, quand la civilisation vint frapper à sa porte, ne 
peut que l'excuser de n'avoir pas immédiatement compris toutes les 
possibilités de ces vastes plaines. 
Mais dès qu'il eut vu accompli le changement politique qu'il n'avait 
point appelé de ses voeux, il fit tout ce qu'il put pour s'acquitter des de- 
voirs que semblait lui imposer sa charge de leader de la population 
française dans l'Ouest. L'insurrection de la Rivière-Rouge était à peine 
terminée, qu'il fit venir de l'Est une petite phalange de jeunes compa- 
triotes, capables et dignes de confiance, qui s'acquirent, dès les premiers 
jours de leur résidence à Saint-Boniface, une place enviable dans le 
gouvernement de leur nouveau pays. 
Tels étaient M. Joseph Dubuc, alors un tout jeune avocat qui, après 
avoir été député et ministre provincial, devait passer par tous les degrés 
de la judicature pour mourir, estimé des protestants autant que des 
catholiques, retraité de la position de juge en chef de la province du 
Manitoba ; M. Marc-Amable Girard, ancien condisciple de Mgr Taché, 
qui fut, lui aussi, élu à la première législature de cette province, où il 
devait parvenir au poste de premier ministre ; M. Joseph Royal, ancien 
journaliste qui, non seulement fit plusieurs fois partie du gouvernement 
provincial, niais devint lieutenant-gouverneur du Nord-Ouest. 
1 V. le chapitre prfc3deut. 
2 Cf. Moaici, Histoire de l'Église catholique dans l'Ouest Canadien, vol. II, p. 66- 
3 Ibid., p. 185. 
Cf. JOSEPH RoBsoN, An Account of Six Vears Residence in Hudson's Bay, p. 62, 
Londres, 1752. 
r 
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Je pourrais encore citer nombre de Canadiens-français éminents, 
confine MM. Alphonse Larivière, Félix Chênier, L. -Arthur Prud'homme, 
Thomas-A. Bernier, J. -E. -Pierre Prendergast, plus Français qu'Irlandais 
en dépit de son nom, etc., que le grand archevêque de Saint-Boniface 
attira plus tard dans l'Ouest, où ils brillèrent dans les cercles politiques 
et judiciaires. 
Parmi les colons de langue anglaise qui s'établirent à la Rivière-Rouge, 
aux premiers jours du régime canadien, il me faut citer un certain nom- 
bre de soldats de Wolseley, envoyés d'Ottawa accomplir « une mission 
de paix », ainsi que le proclama bien haut leur chef, et nullement pour 
combattre Riel, r comme la plupart des auteurs anglais l'ont prétendu. 
Ces ex-militaires qui, malheureusement, ne devaient guère contribuer 
à la pacification du pays, se fixèrent soit à ce qu'on appelait déjà Winni- 
peg (215 habitants), soit sur des terres qu'on leur donna pour les récom- 
penser de leurs services. 
Ils avaient traversé les déserts rocailleux et boisés qui séparaient 
l'Ouest de l'Est ; mais cette voie étant reconnue comme impraticable, Y 
les nouveaux colons gagnèrent dès lors la vallée de la Rouge par Saint- 
Paul, Minnésota. De cette ville, on se dirigeait ensuite vers cette rivière, 
qu'on suivait alors en charrette ou en diligence, sinon en bateau, jusqu'au 
fort Garrv. 
Nombre d'Américains et d'Anglais se mirent à prendre cette voie dé- 
tournée et grossirent bientôt les rangs de leurs congénères de mêmes 
langue et religion ; en sorte que, pour ne pas voir son troupeau submergé 
par cette inondation d'un nouveau genre, Mgr Taché persuada aux évê- 
ques de la province de Québec d'essayer d'orienter vers l'Ouest l'énugra- 
tion de trop de Canadiens-français qui se portait déjà vers les filatures 
et usines malsaines de la Nouvelle-Angleterre, où des fils de vigoureux 
cultivateurs habitués au grand air des champs allaient s'étioler physi- 
queinent et acquérir une mentalité rien moins qu'orthodoxe. 
On ne saurait nier que si l'on avait bien tenu compte de la gravité de 
la question, même au point de vue religieux, dans l'Est, des milliers de 
personnes qui s'en allaient annuellement se perdre parmi les chercheurs 
de travail, sinon des flâneurs au Sud du Québec, auraient pris le chemin 
de l'Ouest Canadien et seraient restés fidèles à leur nationalité. Cette 
émigration eût rendu impossible au Manitoba la spoliation des droits 
que j'ai dû enregistrer et le pays y aurait gagné de robustes gaillards 
taillés expressément pour l'ouverture de nouvelles terres à l'agriculture. 
Quoi qu'il en soit, il serait injuste de mettre au compte du clergé su- 
périeur l'apathie, sinon l'opposition formelle, qu'on manifesta à cet 
endroit dans l'Est Canadien. Dès le 23 octobre 1871, l'épiscopat français 
de l'Est publia en faveur de l'émigration vers les plaines de l'Ouest, une 
lettre collective (lui ne put que déterminer un certain nombre de départs 
de bons cultivateurs québecois. 
1 Cf. _lioeicE, Hist. de l'Église, vol. II, p. 302. Excepté à des troupes capables de se frayer elles-mêmes un chemin, les États-Unis 
ne permettant pas à des soldats d'une puissance étrangère de défiler au travers de leur 
territoire. 
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Leur arrivée au Manitoba permit l'ouverture de quelques paroisses 
françaises en 1872-1875. 
En ce qui est des Anglais, ils avaient naturellement pour promouvoir 
l'émigration des leurs des ressources dont les gens de langue française ne 
pouvaient se vanter. Leur apostolat national, si je puis m'exprimer ainsi, 
s'exerça surtout par la dissémination d'immenses quantités de brochures- 
réclames, dont la première fut celle d'un Thomas Spence, greffier du 
Conseil législatif 9 du Manitoba. 
La préface de sa première édition est datée du 5 juin 9.871 et ce factum 
de 36 pages fut approuvé par le gouverneur Archibald lui-même le 26 dé- 
1 x+. ". - J? s rn it 
cenilre suivant, après avoir iule chaudement recomiuande par un comité 
des deux chambres provinciales. 
Toutefois, on ne peut dire que le guuverneuuenl, de ce temps-là, (lui, 
du reste, était, partiellenuenl. 1'rantýais se désintéressât, de l'inunigrai. ion 
noue ; niglaise. Mine les auLorités fédérales publiaient peu alités sine bro- 
chure de prupag; uule Isar lui M. Shaulz, Boni iule traduction française 
paraissait eu 1873 sous le litre de lielrrtirýu d'un. cý, Mare n. Manitoba. 't 
Six ans plus lard, le tutti st 're de l'Agriculture durs le même gouver- 
neiueiil. d'Ottawa, faisait imprimer, également, en français, lui autre 
facliiui plus inilumi: uil que les précédents. ('('tait ime brochure de 
liai pages ayant, pour titre : l'rocince de i11ani. lolit ci Territoire du 
Nord- 
Ouest du ('anadct ; In/ornralian à 1'usage des Foiigrarrls. 
'Tolites ces publications étaient. supposées s'adresser aux Canadiens 
douiicilii's aux I: lals buis vu que Iii les auturil. és civiles, sri surtout 
(lu v(unt. ('ette clin ni1wv hn. uto fut, abolie en 187(i. 
l'(. tl,. I rvýrhun", h laquelle il est, di Il ieih" de bouvet rien de remarquable aujourd'hui, 
(Lait, il if il Ill (ýe ilIu iIobu mal the North -Itli: vl of lhe Uontinion. 
a Petit, ouvrage pu Iiéý ii, Ottawa. 
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les curés de l'Est Canadien ne pouvaient admettre qu'on dépeuplât 
leur pays pour peupler l'Ouest. Dans au moins une place de la Nouvelle- 
Angleterre, ces appels furent non seulement bien reçus, mais honorés 
d'une réponse des plus pratiques. Les Canadiens de Worcester, Massa- 
chussetts, se signalèrent par leur empressement à entrer dans l'esprit 
de cette croisade d'un nouveau genre. 
A une grande assemblée, tenue le 19 décembre 1874, en présence de 
Louis Riel, victime de l'ostracisme orangiste, ils offrirent une prime de 
cent dollars à chacun des six premiers colons Canadiens-français de leur 
paroisse qui iraient s'établir au Manitoba. Ajoutons que le curé de cette 
patriotique paroisse, un abbé Primeau, voulut lui-même s'inscrire pour 
la somme (le cent dollars en faveur de la bonne oeuvre. 
Quelle bonne fortune pour la race française dans l'Ouest Canadien si 
cet excellent prêtre avait eu parmi ses confrères des imitateurs, au lieu 
de gens à courte vue qui ne pouvaient comprendre que l'émigration des 
leurs dans ce pays était, ultérieurement, un principe de force plutôt que 
de faiblesse pour leur race !1 
Les Anglais le savaient, eux, et graduellement, mais sûrement, ils 
envahissaient nos plaines de leurs bataillons serrés. En sorte que, 
fort 
peu d'années après le transfert, leur minorité des premiers jours s'était 
changée en une notable majorité. Dès 1875, la représentation française 
à la Chambre provinciale était tombée de douze à dix sur vingt-quatre, 
et l'on peut dire que la diminution proportionnelle dans les rangs de leurs 
électeurs était encore plus considérable. 
Alarmé de cet état de choses, Mgr Taché fit nommer ofliciel] elnennt, 
par les autorités fédérales préposées à la disposition des terres de l'Ouest, 
un agent de colonisation du nom de Lalime, qui fit bientôt venir cent 
cinq colons des États-Unis (muai 1876). Puis, comme les Canadiens, gens 
pleins (le foi et quelque peu soupçonneux des laïques, n'avaient guère 
de confiance que dans le prêtre, on eut recours à cet homme à tout faire 
qui était connu sous le nom de Père Laeombe. On calcule que si ellicace 
fut, alors son action sur ses compatriotes, qu'au cours (le 1876 il ne pro- 
cura pas moins (le cinq cents Canadiens-français aux divers embryons 
de paroisses du Manitoba. 
L'aimée suivante, le mime missionnaire se surpassa encore. Emre 
le 
mois de niai et la fin de juillet, six cents nouveaux colons vinrent, sur 
ses instances, prendre place parmi les pionniers de l'Ouest agricole. 
Ces différentes accessions permirent la fondation (le nouvelles paroisses 
dans la vallée de la Rouge, comme Saint Jean 13aptiste, ruelle qui a 
depuis mainte et mainte fois essaimé, Saint-Joseph, centre ]poins impor- 
tant, et partant moins fécond et Saint-Pie, aujourd'hui Letellier. 
Un autre genre d'immigration que personne n'avait brigué, mais qui 
s'imposa alors (1877-1878) aux plaines de ce qui est mainteliant la 
Saskatchewan, lut celle de hordes siouses qui, après avoir taillé eu pièces 
r La représentation législative de la province (le Québec étant fixée h 65 députés aux 
communes d'Ottawa, et celle des autres provinces lui étant proportionnée, il s'ensuit que 
]a première ne perd aucun de ses droits, niais en gagne au contraire, Si les autres sont en 
mesure d'élire des députés de langue française, qui feront probablenn'nt bloc avec les 
siens sur les questions d'ordre national. 
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les troupes de l'Américain Custer, 1 avaient passé la frontière et aux- 
quelles, pour l'amour de la paix, on se crut obligé d'octroyer des réserves, 
comme on venait de le faire pour les sauvages canadiens. 
Plus à l'Ouest encore, dans la lointaine Alberta, l'heure de la grande 
immigration n'avait pas encore sonné. Mgr Grandin et ses prêtres se con- 
tentaient d'accueillir quelques épaves apportées par la vague qui se 
déferlait sur le Manitoba et atteignait déjà la Saskatchewan. 
En attendant que cette vague se fût étendue jusqu'au Far West, une 
autre invasion, pire encore que celle des Sioux en Saskatchewan, avait 
désolé les plaines si fertiles du Manitoba. C'était d'innombrables batail- 
lons de sauterelles, qui retardèrent momentanément les progrès de la 
colonisation du pays. La capitale du Manitoba n'en croissait pas moins 
d'une manière merveilleuse. Cette année 1876 vit même y arriver un 
colon canadien dont un exploit mérite d'être signalé : 
il venait du Mon- 
tana avec une bande de 640 têtes de bêtes à cornes, auxquelles il avait 
fait parcourir à pieds la distance qui séparait Winnipeg de Frencliville ! 
Peu après, la construction d'un éperon de chemin de fer reliant la 
première localité à la frontière américaine venait encore donner un nou- 
vel essor au peuplement de l'Ouest. En 1879, les journaux de cette ville 
qui, l'année suivante, devait déjà compter 61.78 habitants, annonçaient 
l'arrivée, en un jour, d'environ cinq cents colons anglais, auxquels on 
offrait 65.000 acres de terres à vendre. « L'hégire de l'Est a maintenant 
commencé pour tout de bon », écrivait-on alors. 
], 'année précédente, M. Lalime avait lui-même amené au pays 423 
Canadiens-français, qui se rapatriaient ainsi. En avril 1880, arrivait à 
Saint-Boniface l'une des meilleures recrues, dans la personne de ce 
M. Bernier que nous avons déjà présenté au lecteur. Il devait payer de 
sa personne et soutenir tous les droits, scolaires comme nationaux, de 
ses compatriotes manitobains, puis mourir sénateur du Canada. 
Malheureusement, la transformation trop rapide du pays, par l'arrivée 
de colons, qui ne pouvaient le faire produire qu'au bout d'un certain 
temps, colons qui accouraient en nombres auxquels on n'aurait jamais 
osé s'attendre, tourna la tête à plusieurs des dirigeants du Manitoba qui, 
souffrant d'une espèce de fièvre de spéculation, firent inconsciemment 
hausser, d'une manière inconsidérée, les prix de la propriété foncière 
(1882), et, après quelque temps de prospérité factice, devinrent victimes 
d'une réaction qui les ruina. 
C'est ce qu'on appelle localement le grand boom (ou inflation finan- 
cière), suivi de l'inévitable débâcle, qui éprouva le pays à cette époque. 
L'un de ceux qui eurent le plus à souffrir de cette crise fut l'ancien gou- 
verneur Cauchon. Il avait fait bâtir sur la grand'rue de Winnipeg un 
superbe hôtel, dont les dimensions et l'architecture étaient de près de 
cinquante ans avant leur temps. Dans l'espèce de banqueroute générale 
qui frappa alors le Manitoba, Cauchon perdit tout, et finit par aller 
mourir, pauvre et ignoré, dans une famille de Whitewood, Saskatchewan, 
qui avait eu la charité de le recueillir. 
1 Officier qui, surpris par ces Indiens en révolte, fut tué. avec chacun de ses 264 hommes. 
2 Tufs Ycars in Winnipeg, p. 212 ; Winnipeg, 1879. 
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Pire encore que ces désastres personnels, la colonisation, et partant 
le développement des campagnes qui alimentent les villes, se ressentirent 
de cette crise financière. Nombre de fermiers, incapables de faire face 
à leurs obligations, désertèrent le pays pour le Sud, et allèrent chercher 
aux États-Unis, sinon la fortune, qu'on ne trouvait pas aisément, du 
moins les moyens de gagner honnêtement leur vie. 
L'émigration, surtout celle de gens de langue anglaise, ne devait 
guère reprendre qu'en 1898, alors qu'elle entra dans une ère d'activité 
qui dure encore. 
Tout étrange que cela puisse paraître, la colonisation française souffrit 
un peu moins. Elle commençait même à étendre son champ d'action 
au delà des limites du Manitoba. Un M. Élie Tassé avait publié en 1882 
une réimpression d'une importante brochure 1 sur le Nord-Ouest, qui 
ne put manquer de valoir à ce territoire quelques nouvelles recrues. 
Le gouvernement canadien entretenait alors des agents de colonisa- 
tion, non seulement aux États-Unis, où l'ami Lalime faisait de bon tra- 
vail depuis 1876, mais en Angleterre, en Écosse et en Irlande, sans compter 
plusieurs places dans l'Est canadien, où malheureusement ses employés 
étant tous de langue anglaise, ne s'occupaient que de leurs nationaux. 
Les immigrants qui se dirigeaient sur le Manitoba avaient, en outre, 
à se garer alors des filous américains, qui paraissaient former une orga- 
nisation régulière destinée à contrecarrer autant que possible la coloni- 
sation canadienne. Un de leurs trucs est trop typique pour être passé sous 
silence. J'en emprunte l'exposé à la brochure d' Élie Tassé, et laisse la parole 
à l'agent canadien d'émigration stationné à Duluth, sur le lac Supérieur. 
« Les voleurs de billets de passage à Chicago m'ont causé beaucoup de 
désagréments, sans compter la perte d'argent qu'ils ont fait subir à mon 
agence. Voici la manière dont opèrent ces misérables. 
« Un particulier bien mis, appartenant à cette association de filous, 
pénètre dans les chars 2 au moment où un train entre dans Chicago par 
les faubourgs. Il a promptement distingué les émigrants, canadiens ou 
anglais, des passagers ordinaires. Il s'adresse alors à eux comme s'il appar- 
tenait au personnel, en criant: «Les voyageurs en route pour Manitoba? » 
« Tous s'empressent de répondre à cet appel et de lui tendre leurs 
billets, que l'individu demande à voir et qu'il empoche en faisant la 
remarque qu'ils doivent être échangés contre de nouveaux tickets à 
Chi- 
cago, après quoi il s'empresse de filer, pour ne pas plus reparaître que les 
billets eux-mêmes. Les émigrants ainsi floués sont obligés, en arrivant 
à Chicago, de se procurer de nouveaux billets pour continuer leur voyage, 
ce que souvent ils n'ont pas le moyen de faire ». 3 
L'oeuvre de propagande de beaucoup la plus importante fut une bro- 
chure publiée pendant ces années de répit et d'inaction relative pour la 
colonisation anglaise qui précédèrent l'avènement de l'administration 
Laurier. Ce factum n'avait pas moins de 144 pages et était dû à la plume 
alerte et au coeur patriotique de M. T. -A. Bernier, alors surintendant 
1 Plus de 90 pages imprimées à Ottawa. 
2 C'est ainsi que les Canadiens appellent les vagons de chemin de fer. 
3 Op. cif., p. 78. 
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de l'Instruction publique (section catholique) au Manitoba. Il portait 
en titre Le Manitoba champ d'immigration. 1 
Bien écrite et richement documentée, cette production était plutôt un 
livre non relié qu'une simple brochure. Elle dut révéler à un bon nombre 
de Canadiens leur vocation au rude mais glorieux métier de pionnier. 
Plus directement efficace fut pourtant la venue dans l'Ouest canadien 
d'un prêtre français, jeune alors et animé d'un patriotisme aussi éclairé 
que persévérant. C'était l'abbé Jean Gaire, qui vint au pays expressé- 
ment pour renforcer la population française, alors répartie en une dou- 
zaine de paroisses au moins. 
A ses frais et dépens, il fonda en 1888 celle de Grande-Clairière, au 
Manitoba, puis, peu après, Saint-Raphaël et Saint-Maurice dans ce qui 
est maintenant la province de la Saskatchewan. Il devait mourir, plein 
de jours et de mérites, avec la réputation d'un homme qui se prive pour 
que les autres ne manquent de rien, à une quatrième fondation, fran- 
çaise malgré le nom de Wauchope dont il n'était point responsable. 
L'eeuvre de l'abbé Gaire =' fut d'autant plus méritoire que, contraire- 
ment aux autres colonisateurs, il ne reçut pas un sou pour ses peines, 
mais dut, au contraire, engouffrer toutes ses petites économies dans les 
diverses entreprises (lue son patriotisme lui fit mener à bonne fin. En 
second lieu, il allait jusqu'en Europe pour recruter les éléments des cen- 
tres qu'il fonda. 
C'est ainsi que nous le voyons rentrer à Saint-Boniface le 9 avril 1890, 
à la tête de quatre-vingts émigrants, tant français que belges - un vrai 
tour de force, si l'on considère les difficultés surmontées : opposition du 
gouvernement, coût (le déplacement des futurs colons, la distance à 
parcourir, l'éloignement presque définitif des siens qui en résulte, ainsi 
que l'hésitation forcément causée par ces désavantages. 
Avouons que les années 1883-1898, qui furent, sinon stériles, du moins 
peu productives au point de vue de l'iinmigration anglaise dans l'Ouest, 
formèrent l'une des époques les plus fécondes en résultats pour la colo- 
nisation française. 
C'est alors, en effet, que, en plus (les localités déjà nommées, furent 
fondées celles de Wolseley, anglaise dans son centre, mais française dans 
sa campagne ; Fannystelle, avec une origine tout originale, due à des 
éléments laïques de France ; Saint-Alphonse, paroisse belge sur la mon- 
tagne de Pembina ; La Salle, à quelques milles de Saint-Boniface, centre 
dû à la générosité d'un parti de la province de Québec ; Saint-Eustache, 
un peu phis loin ; Saint-Malo, résultat d'un démembrement de Saint- 
l'ierre Jolys, sans compter Sainte-Rose du Lac (Dauphin), centre impor- 
t; tt du Nord' manitobain, Bruxelles, (lui groupe nombre de Belges à 
côté de Saint-Alphonse, etc. 
Naturellement, les meilleurs agents de colonisation dans un pays neuf 
ont toujours été les lignes de chemins de fer, dont les stations deviennent 
immanquablement (les mtoyaux (le villages desservant les fermiers qui 
ne manquent. Jamais de s'établir à côté. Le C. l'. 11., ou Pacifique- 
1 Ottawa, 1887. 
2 Qui mourut décoré de la prélature romaine, partant avec le titre de Monsignor. 
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Canadien, qui traverse le Canada presque tout entier, était depuis long- 
temps en pleine opération dans l'Ouest. En 1891, on en inaugura une branche importante qui, par extraordinaire, reliait le Nord au Sud, c'est- 
à-dire Edmonton à Calgarv. 
Comme écho à cette inauguration eut lieu la fondation, un peu au 
Nord de Saint-Albert, de Morinville, centre ainsi appelé du nom de son 
fondateur, l'abbé Jean-Baptiste Morin, qui s'occupa quelque temps d'en 
assurer le succès en jetant les bases de quelques places avoisinantes. 1 
Avant d'aller plus loin, voudrait-on quelques détails sur l'établisse- 
ment et le genre de vie du colon sur nos vastes plaines ? Qu'on me per- 
mette d'en emprunter l'exposé à l'un de mes propres ouvrages. 
« Le pionnier n'était point difficile. Comme il commençait souvent seul 
son apprentissage de la vie de colon, une petite cabane en bois de tremble 
à peine équarri lui suffisait d'abord ; puis il défrichait et semait, jusqu'à 
ce qu'une bonne récolte ou deux lui permissent de s'établir ou de faire 
venir sa famille. 
« En prévision de cet événement, il agrandissait et appropriait sa 
maisonnette, puis se munissait de cet attirail du ménage qui paraît né- 
cessaire à la vie civilisée. Plus tard, quand la prospérité s'était assise à 
son foyer - ce qui arrivait presque toujours si le père de famille ne faisait 
point d'excès dans le boire, pas plus que la mère et les filles dans la 
toilette - une troisième maison, relativement vaste, bien agencée et 
construite avec de meilleurs matériaux, finissait par remplacer le pro- 
visoire des premiers jours. 
« Mais le colon canadien n'attendait point cette aisance pour s'assurer 
un voisinage qui le mît à l'abri de l'ennui. Dès les premières années de 
son établissement dans l'Ouest, il pensait à ses amis d'enfance et en fai- 
sait venir autant qu'il pouvait, pour partager avec lui la liberté, comme 
le grand air, des plaines occidentales ». 
Arrivons maintenant à 1896, année qui devait préluder à la colonisa- 
tion à outrance caractéristique du règne de Wilfrid Laurier. Tout fraî- 
chement parvenu au pouvoir suprême, cet habile politicien se promettait 
d'éclipser tout ce qui s'était fait en matière d'immigration. On se plai- 
gnait de la stagnation des affaires du ministère qui s'occupait de la 
disposition des ressources provinciales, comme on appelait officiellement 
l'administration des terres en pays neuf ; l'émigration britannique ne 
répondant point aux efforts qu'on avait faits pour la promouvoir, on 
résolut de s'adresser aux autres races européennes susceptibles de faire 
plus de cas des appels des agents canadiens. 
Laurier fit certainement beaucoup pour le peuplement des grandes 
plaines de notre Ouest ; fit-il toujours bien ? Il est permis d'en douter. 
Ayant plus en vue la quantité que la qualité, il les inonda des éléments 
les plus disparates, qui en ont complètement changé la face, transfor- 
1 Lui aussi eut recours à la presse pour seconder son Suvre. Il publia même dans ce but plusieurs brochures, comme : Renseignements sur le Nord-Ouest, s. 1., 1891 ; La Vallée 
de lu Saskatchewan ; Joliette, 1893 ; Le Nord-Ouest Canadien et ses ressources agricoles. Ottawa, 1894 ; La l'erre promise aux Canadiens-Français ; le Nord-Ouest Canadien, Otta- 
wa, 1897. Par où l'on voit que cet abbé était aussi bon publiciste que colonisateur. 2 MoxrcE, Hist. de l'Église dans l'Ouest, vol. III, p. 263-61. 
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tuant ces étendues en une véritable mosaïque ethnique, en un pot- 
pourri démographique qui prendra un temps infini à digérer, à con- 
vertir en un tout national un tant soit peu homogène. 
Le résultat de cette lente opération ne sera plus une race canadienne 
à double branche, française et anglaise ; ce sera un mélange germano- 
slavo-scandinavo-roumano-franco-anglais, dans lequel les ethnologues 
trouveront, sans chercher, un aliment toujours nouveau à leurs savantes 
disquisitions. 
Mais il est temps d'en venir aux faits. Négligeant partiellement la 
Grande-Bretagne comme champ de colonisation, on se tourna vers une 
race de paysans, gens de mentalité et de culte orientaux, rudes et sans 
culture, mais laborieux et ménagers, qui végétaient alors dans l'empire 
de François-Joseph, le grand malchanceux d'Autriche. 
Comme conséquence, vers la mi-novembre 1896, les journaux de 
Winnipeg signalaient le passage de neuf familles, soit cinquante-cinq 
individus, que personne ne comprenait, mais avec les nationaux desquels 
on ne devait pas tarder à se familiariser. Partiellement vêtus d'habits en 
peau de mouton, gens à faciès étrange et à traits grossiers pour la plu- 
part : large bouche et nez retroussé, yeux bleus et cheveux très blonds 
chez les hommes, et chez les femmes un embonpoint encombrant qui faisait 
disparaître toute trace de taille, ces nouveaux venus excitèrent d'abord 
une curiosité peu sympathique parmi les anciens habitants de l'Ouest. 
J'ai nommé les Ruthènes, plus connus sous le nom de Galiciens, parce 
que leurs premiers représentants venaient surtout de la Galicie. Cette 
avant-garde (le ce qui allait incessamment devenir une grande armée 
destinée à envahir des régions entières - car les Ruthènes possèdent, 
au suprême degré, un esprit de corps qui les porte à se grouper ensemble 
- sonnait en passant par Winnipeg le glas de l'ancien système de colo- 
nisation et carillonnait la naissance d'un régime jusqu'alors inconnu. 
A l'arrivée de ces étrangers, le pays contenait déjà des échantillons 
de la plupart des peuples d'Europe. C'est ainsi que, pour me borner aux 
catholiques d'une seule localité, Mgr Grandin avait, le 25 août 1895, 
consacré à Letlibridge, dans l'Extrême-Sud albertain, une église à l'érec- 
tion de laquelle avaient contribué des Anglais et des Irlandais, des Fran- 
çais et, (les Italiens, (les Allemands et des Flamands, des Slaves et des 
I [ongrois, des Polonais et autres Européens. Mais ce (lui faisait alors 
l'exception allait maintenant devenir la règle. 
Dès le mois d'avril 1896, un grand nombre d'Allemands arrivaient à 
Winnipeg, où quelques-uns s'établissaient, pendant que d'autres pous- 
saient, jusqu'à Hégina et que la majorité, mieux avisée ou plus fortunée, 
prenait des terres dans la Saskatchewan, où ces gens allaient bientôt 
former ce qu'ils appellent des « colonies », c'est-à-dire d'importants terri- 
toires peuplés exclusivement d'Allemands. l 
Puis vinrent, presque en même temps, des Polonais, (lui s'arrêtèrent 
généralement à \\'innipeg, quand ils n'avaient pas déjà fait halte à 
1 C'est, ainsi qu'ils ont la colonie de Saint-Pie, la colonie du lac Tramping, etc., grands 
territoires sans villages, mais avec les églises nécessaires à la desserte des fermiers qui les 
cultivent. 
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Beauséjour - place qui n'a de français que le nom - ou bien allèrent 
grossir les rangs de la main-d'oeuvre à Brandon, ville de l'Est manitobain, 
à moins qu'ils ne se rendissent former d'importants groupes de fermiers 
au Nord de la capitale. 
On ne peut faire un crime à l'administration Laurier d'avoir fait venir 
ces étrangers, surtout les premiers, qui font d'excellents colons. Mais que 
dire de deux autres catégories, les bizarres Doukhobors et les fantasques 
Mennonites ? 
Les premiers sont une secte de mystiques russes à tendances commu- 
nistes, qui ne veulent guère admettre des lois du pays que celles qui leur 
conviennent, et sont sujets à des attaques d'hallucination qu'ils prennent 
pour l'inspiration du Saint-Esprit et qui leur font rejeter leurs habits, 
partir pour de longs pèlerinages en commun, etc. Leurs objections aux 
lois et règlements du pays devaient finalement les forcer à aller chercher 
fortune ailleurs, après avoir été longtemps l'objet de la risée publique. 
« Mes doukhobors deviennent fous par excès de perfection », écrivait 
un missionnaire de l'Ouest. « Ils renoncent au beurre, au lait, aux oeufs 
maintenant et abandonnent à la prairie vaches, chevaux et moutons, 
dont ils ne veulent plus se servir ;à la place, ils s'attellent eux-mêmes 
à leurs voitures. Ils ne veulent plus d'esclavage, même pour leurs ani- 
maux. Liberté pour tous !»1 
Les Mennonites ne peuvent se glorifier de pareilles inspirations. C'est 
une secte allemande qui combine dans sa foi et ses pratiques les caracté- 
ristiques des baptistes et des quakers. Ils refusent de prêter serment et 
de porter les armes ; ils ne veulent remplir aucun office public, prétendant 
que ces positions sont en contravention avec l'esprit de l'Évangile. 
Par contre, ils sont d'excellents cultivateurs et leur extrême économie 
les fait réussir là où d'autres pourraient à peine vivre. 
Ils s'établirent en groupes nombreux, surtout dans le Sud du Manitoba, 
et ne consentirent à devenir citoyens du Canada qu'à condition qu'ils 
n'auraient point à porter les armes pour sa défense. 
Un autre point de leur exclusivisme portait sur leurs intérêts scolaires, 
et, sous ce rapport, il semble qu'ils aient eu le beau rôle dans leurs dé- 
mêlés avec les autorités. En les décidant à venir coloniser le Canada, 
le gouvernement de ce pays leur assura formellement la possession d'éco- 
les de leur langue et religion. Je ne prétends pas qu'ils aient eu raison de 
réclamer ce privilège, puisqu'ils venaient s'établir dans un milieu qui 
jouissait déjà de deux langues officielles.: Mais si l'on avait été assez 
imprudent pour leur donner à entendre qu'ils n'auraient à apprendre 
ni l'une, ni l'autre, n'était-on pas tenu de respecter ses engagements ? 
Quelques chiffres donneront maintenant une idée des proportions que 
prit l'afflux étranger dès les premiers jours de la nouvelle politique de 
colonisation. On calcule que, du mois de juillet 1897 au 30 juin 1899, 
pas moins de sept mille trois cents Doukhobors s'abattirent, nouvelle 
nuée de sauterelles, sur les plaines de l'Ouest, tandis que, pendant le 
même espace de temps, au moins onze mille cinq cents Galiciens 
I Les Cloches de Saint-Boniface, année 1902, p. 326. eA savoir le français et l'anglais. 
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se précipitèrent sur le centre et l'Extrême-Ouest du même pays. 
Ces hordes d'étrangers pas trop civilisés passaient naturellement par 
Winnipeg, en face de Saint-Boniface, dont -l'arclrevêque, Mgr Langevin, 
titulaire du siège depuis 1895, se faisait remarquer par un ardent pa- 
triotisrne. Leur arrivée ne pouvait que lui rappeler la nécessité de faire 
quelque chose près des siens, r dans l'intérêt de son propre troupeau. 
Il eut donc recours aux services du P. M. Biais, 0. M. I., qui, par lui- 
nuême et au moyen d'une petite brochure -' qu'il publia alors, obtint 
quelque succès. Malheureusement ce religieux, très remuant et d'une 
extrême vivacité, ne pouvait s'assujettir longtemps à l'exécution de la 
même tâche. Il fit quelque chose pour la paroisse de Saint. -Maurice ; puis 
il lui fallut changer d'ouvrage. 
Un autre centre, celui-là du Manitoba, progressait tout aussi sûrement, 
bien qu'assez lentement, au point de vue de la population. C'était N. -D. 
de Lourdes, paroisse due au zèle d'un homme de tout premier ordre, 
Dom Paul-Benoît, auteur-philosophe qui, à l'instar des moines du 
moyen âge, ses modèles, se trouvait aussi bien avec sa hache dans la 
forêt qu'avec sa plume au milieu de ses livres. 
Français lui-même, il avait amené avec lui, ou fait venir depuis, un 
bon nombre de compatriotes et d'excellents Suisses, qui formaient, 
dès 14100, un groupe de 714 âmes sur la u montagne » de Pembina. 
Il n'entre évidemment pas dans mon plan de même simplement men- 
tionner la fondation de tous les centres français de l'Ouest Canadien. 
Nommons seulement à la course Saint-Louis et Domrérny, sur la Sas- 
katchewan du Sud ou dans sa vallée, Saint-Isidore de Bellevue, tout à 
côté, ainsi que l'humble paroisse à population mixte décorée du nom 
gracieux de Bonne Madone, non loin de là. Le lac Canard, dans la même 
région, ruais a quelque distance de l'autre côté de la rivière, était déjà 
une localité prospère, où les blancs devaient affluer avec l'arrivée du 
chemin de fer. 
Ces dillérenics places se fondèrent, ou se développèrent, surtout vers 
1900-1902. Et les étrangers venus d'Europe ? Ils rivalisaient d'ardeur 
à se tailler un bon morceau dans le riche gâteau que leur offrait le gou- 
vernement canadien sous la forme de fermes dans notre Ouest. Le 
tableau suivant noies apprendra quels étaient alors et leur nombre et 
leur nationalité. 
Nationalités 1898 1899 1900 1901 
Des États-Unis......... 9.119 11.045 15.500 17.987 
Anglais et Gallois ....... 9.175 
8.576 8.189 9.101 
Irlandais .............. 7: 33 
1.337 765 933 
(: cossais ............... 1.900 
7.17 1.111 1.176 
Doukhobors ........... - 7.350 -- Galiciens .............. 5.509 6.700 
6.59: ', 4.702 
Scandinaves ........... 563 780 
705 989 
Français et. Belges ...... 545 
413 983 . 192 
Hongrois .............. --- 
546 
Autrichiens . ...... --- 
228 
ltusses et Finlandais.... ---1 . 7211 
Autres nat, ionulités ..... 3.832 5.169 8.676 8.924 
Il était Canadien-français. 
=' Le Manitoba ; Ottawa, 1898. 
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Soit un total de 170.289 coloris pour ces quatre années. Ou plutôt ne 
faudrait-il pas notablement majorer ce chiffre pour arriver à la réalité ? 
Il est, en effet, constant que beaucoup des nouveaux venus, surtout de 
ceux qui arrivaient des Etats-Unis, n'étaient que les avant-coureurs 
de leur famille, qui devait les suivre dès qu'ils lui auraient bâti un logis. 
Dans tous les cas, le total des émigrants du ter janvier 1902 au 31 oc- 
tobre suivant, atteignait 64.035, chiffre, on le voit, assez satisfaisant 
si on le compare à ceux des années précédentes, qui n'avaient guère que 
des centaines là où nous trouvons maintenant des milliers. Mais quelque 
chose de mieux encore se préparait. 
Un certain nombre de catholiques allemands du Minnésota avant fait 
reconnaître la place par des éclaireurs, formèrent une compagnie qui 
acheta cent mille acres de terre juste au Sud du lac Leore, dans la 
Saskatchewan centrale, pour les revendre à des colons qu 
n'on 
se propo- 
sait d'y envoyer. Les premiers, au nombre de vingt-six, arrivèrent sur 
place le 10 octobre 1902. Puis vinrent leurs prêtres, curés bénédictins, 
sous la conduite de mon ami feu Dom Bruno Deerfler (1903), dont l'un 
des premiers soins fut de lancer un journal, pour susciter et activer l'émi- 
gration des siens vers la nouvelle terre promise. On le voit, rien de prati- 
que comme un Gernrano-Américain. 
Cette colonie, toute allemande, forme aujourd'hui, au point de vue 
religieux, un territoire de cinquante cantons, ou townships, 1 soit 1800 
milles carrés, exempt de toute juridiction épiscopale, et ne comprend 
pas moins de 26 paroisses ou missions, dont le chef-lieu est Muenster, 
résidence du P. Abbé, où s'élève un collège classique muni de toutes les 
commodités modernes. La population totale de ce quasi-diocèse est de 
10.000 âmes environ. 
Naturellement, la race française, qui ne pouvait guère compter que 
sur les Canadiens et quelques Français jouissant les uns et les autres 
d'une certaine aisance, ne pouvait rivaliser avec des nationalités regor- 
geant de miséreux, dont le départ était plutôt un soulagement pour leur 
pays. En 1903, une espèce de syndicat local imitait pourtant en Sas- 
katchewan les bénédictins allemands ; résultat : fondation de Mont- 
martre, 54 milles à l'Est de Régira. 
L'année suivante, une autre fondation, celle de Saint-Brieux, était 
le 
fruit d'efforts individuels à une assez faible distance de la colonie de 
Muenster. 
Avec l'organisation des deux nouvelles provinces de l'Ouest., on com- 
prendra que la colonisation dans leur territoire respectif ne pouvait que 
redoubler d'intensité. Les flots de l'immigration qu'elle provoquait 
arrivaient, dès lors, presque aux pieds des montagnes Rocheuses. C'est 
dire que commençaient déjà à se former des embryons de villes connue 
Edmonton, qui n'avait encore que 2626 habitants en '1901. Cinq ans plus 
tard, au lendemain de sa promotion à la dignité de capitale de l'Alberta, 
cette place en comptait 11.167, indépendamment de Strathcona, qui en 
fait aujourd'hui partie et qui en avait alors 2921. 
1 On appelle canton au Canada un agrégat de 36 a sections » de terrain, soit 36 milles 
carrés. v. le chapitre suivant. 
2 
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Qui plus est, la nouvelle ville, tout en devenant capitale politique 
d'une province, n'avait point abdiqué ses droits à être considérée comme 
la métropole commerciale des pays sauvages, surtout en ce qui était de 
la traite des fourrures. Il lui en arrivait de tous les points du Nord et 
l'on estime qu'il s'en faisait un commerce au montant d'un million de 
dollars par an. 
Il me semble en avoir assez dit maintenant pour donner une idée adé- 
quate de la manière dont notre Ouest s'est peuplé. J'inviterai pourtant 
encore mes lecteurs à assister à la naissance de deux ou trois autres 
centres français que je ne puis décemment laisser dans ]'ombre. 
Le pre- 
mier cas est celui de Gravelbourg, dans le Sud de la Saskatchewan, le 
centre français le plus populeux de tout l'Ouest. 1 Cette petite ville qui, 
à l'exclusion de sa campagne, comptait déjà 1201 habitants au dernier 
recensement officiel, est ainsi appelée en l'honneur de son fondateur, 
l'abbé P. Grave], qui en fit venir les premiers colons au cours de 1908. 
Gravelbourg possède aujourd'hui, non seulement un beau collège 
classique, avec une salle d'asile, mais un superbe pensionnat logé dans 
un édifice monumental. Il va incessamment se doter d'un hôpital, ce 
palais de la souffrance en Amérique, et pourra alors se glorifier de la 
présence de pas moins de cinq communautés religieuses dans son sein. 
Au point de vue civil, cette place est le chef -lieu d'un district judiciaire, 
avec un juge résident et un beau palais de justice. De plus, indice par 
excellence de la prospérité de sa campagne, pas moins de neuf de ces 
monstres d'architecture, qu'on appelle élévateurs dans le pays, se dres- 
sent fièrement le long de sa voie ferrée. Il me faudra revenir sur le cha- 
pitre de ces horreurs, saris au moins une brève mention desquelles on ne 
connaîtrait point notre Ouest. 
Au moment où se jetaient les fondations de cette ville, un autre prêtre, 
celui-là originaire de France, '2 s'implantait avec un certain nombre de 
compatriotes, à une soixantaine de milles de là, sur un site plus pitto- 
resque, filais de sol moins riche. Appelée d'abord N. -D. d'Auvergne, cette 
paroisse se transforma en Ponteix lorsqu'elle transporta son centre sur 
la ligne de chemin (le fer (lui venait (le se construire. 
Par suite de circonstances extérieures qu'il serait trop long d'énumérer, 
Ponieix n'a pu progresser comme ses commencements l'avaient fait pré- 
voir. Il n'a encore quc 588 habitants, mais sa campagne est très étendue, 
ce qui rend le cliiil're de ses affaires respectable. 
Transportons-nous maintenant au Nord-Ouest delà, à quelque soixante 
milles au Nord (le la Saskatchewan du Nord et à plus de cent à l'Est 
d'Edmonton ; nous nous trouverons en face d'un autre bourg français, 
capitale d'un petit district de même langue, avec une histoire assez 
originale pour mériter d'être brièvement relatée. 
Prêt à toutes les bonnes Suvres et toujours fécond en plans, le P. La- 
combe, connu des Indiens sous le nom d'« 1lomme au bon Coeur », avait, 
1 Saint Boniface contient, beaucoup plus de Canadiens-français, ou de Français, mais 
sa population est aujourd'hui très mêlée, et on se demande si les gens de langue anglaise 
n'y ont pas la majorité. Gravelbourg est pratiquement français et dans son centre et 
dans 
sa campagne. 
L'abbé Gravel était Canadien. 
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en 1896, essayé d'établir sur quatre cantons qu'il s'était fait octroyer les métis sans ressources exposés aux dangers de corruption, ivrognerie 
et autres vices, par leur contact avec des blancs sans principes qui leur 
avaient déjà soutiré leurs terres. 
Leur condition était pire que celle des Indiens. Ceux-ci avaient, du 
moins, leur réserve, où l'on prenait soin d'eux et de leurs enfants : ces 
victimes de notre soi-disant civilisation n'avaient plus rien. Voulant les 
faire bénéficier des mêmes avantages, le bon missionnaire avait, grâce 
aux aumônes qu'il avait mendiées, élevé église et école pour ceux d'entre 
eux qui avaient écouté son appel. 
Ils ne furent jamais nombreux. Deux clauses du contrat qu'ils devaient 
consentir en s'établissant à Saint-Paul, comme on appelait la nouvelle 
colonie, n'étaient point du goût de gens qui, habitués à faire flèche de 
tout bois, ne voulaient point s'engager à ne jamais hypothéquer les 
quatre-vingts acres de terre qu'on leur donnait, ni promettre de ne point 
introduire de boisson dans les limites (le leur réserve. 
Ceux qui avaient accepté ces conditions s'en fatiguaient et se reti- 
raient pcn à peu. Leurs enfants allèrent même jusqu'à brûler l'école 
qu'on leur avait si péniblement bâtie. L'avenir de la colonie s'annonçait 
décidément sombre ! 
Pendant ce temps, un abbé Joseph-A. Ouellette, colonisait les envi- 
rons du territoire réservé aux métis, qui n'avaient pas l'air de s'en sou- 
cier, et ses Canadiens jetaient des regards (le convoitise sur ses belles 
terres, quand ils ne s'y établissaient point subrepticement. Il fallut donc 
constater la nécessité de changer de plans. 
Après entente préalable avec les autorités civiles, « le matin du 11 avril 
1909, environ six cents Canadiens-français encombraient littéralement 
le quartier d'Edmonton où se trouvait l'agence des terres. Ce jour-là, 
les quatre cantons de la réserve métisse étaient ouverts à tout venant et 
leurs terres données aux premiers arrivés. Cette foule était là pour en 
profiter. Les premiers entrés dans le local du gouvernement avaient le 
premier choix. 
La colonie du P. Lacombe avait vécu ». 
En sa place naissaient, ou allaient prochainement prendre naissance, 
la localité, maintenant blanche, malgré son none de Saint-Paul des Métis, 
qui n'a, aujourd'hui, pas moins de 933 âmes, Saint-Edouard et Saint- 
Vincent., à côté, Sainte-Ling, au Nord et Lafond, au Sud, avec Bonny- 
ville et Saint-Joseph, à quelque distance à l'Est-Nord-Est. 
1 Les leur achetant parfois pour quelques dollars, dans un moment de détresse au 
point de vue pécuniaire - l'offre du blanc étant souvent irrésistible si elle était accom- 
pagnée d'une bouteille de whiskey. 
9 ¢1oR10E, Hist. de l'Église, vol. IV, pp. 91-95. 
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CHAPITRE V 
Notes démographiques. 
Pour montrer que le mouvement de colonisation dont j'ai esquissé 
l'exposé au chapitre précédent ne s'est pas ralenti avec le temps, commen- 
çons ce dernier par quelques chiffres. D'avril à juillet 1927, ce pays a 
reçu 89.722 émigrants, sans compter 3530 Canadiens qui, las de la vie 
des États-Unis, sont revenus à leurs foyers, ou sont rentrés dans une 
autre partie du Canada, rien qu'en juillet dernier. 
Les détails suivants donneront une idée de l'universalité de l'action 
des agents du Canada en pays étrangers. Les nouveaux venus d'avril 
à juin de cette année se répartissent ainsi : 27.483 Anglais, 7.663 Améri- 
cains, 6.178 Ruthènes, 5.812 Allemands, 4.809 Polonais, 3.731 Magyars, 
3.079 Hollandais, 2.907 Slovaques, 2.825 Norvégiens, 2.008 Finlandais, 
1.950 Danois, 1.547 Suédois, 1.349 Belges, 1.333 Italiens, 1.140 Juifs, 
1.125 Yougoslaves, 361 Suisses et 183 Japonais - ces derniers venant 
au Canada sans y être appelés, bien entendu. 
Le lecteur n'aura pas manqué d'observer le rôle capital que le clergé 
catholique a joué dans le peuplement de l'Ouest. Va sans dire que les 
membres de ce clergé étant de langue française, n'ont rien eu à faire dans 
la venue des immigrants que je viens d'énumérer, excepté, partiellement, 
en ce qui est des Allemands. Un missionnaire oblat, le R. P. Auguste 
Kierdorf, est aujourd'hui chargé de provoquer, seconder et faciliter la 
colonisation de nos plaines par ses compatriotes catholiques. 
Avant d'aller plus loin, donnons juste un mot de reconnaissance pour 
les bons services que rendirent à la cause de la colonisation française 
dans l'Ouest Canadien les prêtres suivants que le souci de la brièveté 
m'a empêché de même simplement nommer au cours du précédent cha- 
pitre : les RR. PP. Vachon et Giroux, 0. M. I., et les abbés A. Royer, 
Bérubé, Normandeau et Boucher. 
Pour en revenir à l'immigration actuelle des races européennes, il ne 
peul, se concevoir rien de plus animé et de plus pittoresque à la fois que 
les abords des gares de Wimiipeg, le lendemain de l'arrivée des trains 
qui en ont amené les innombrables hordes. C'est alors que deviennent 
décidément pâles et, bien en deçà de la vérité les lignes d'un voyageur- 
aut. eur parlant de Winnipeg en temps ordinaire. 
« C'est un spectacle inoubliable », écrit-il, « qui frappe les regards 
de quiconque parcourt les priucipales rues de son quartier commercial. 
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Vous êtes surpris des foules d'hommes de toutes sortes et de toutes con- 
ditions, ainsi que de l'absence de femmes et de vieillards. Vous regardez 
fixement quelques-uns des curieux types que vous rencontrez et vous 
vous demandez à laquelle des vingt-huit r nationalités (représentées 
dans la population de cette ville), appartient cet échantillon à la mine 
chafouine, ou ce barbare au bonnet de fourrure et à l'habit d'une longueur 
démesurée. 
« La croissance de cette cité-champignon a été si récente et ses habi- 
tants forment une collection humaine si variée, qu'il ne sert pas à 
grand'chose de demander son chemin à un étranger ; invariablement il 
ne le connaît point. Probablement, n'a-t-il même aucune idée de ce que 
vous lui dites. Car les dialectes scandinaves et ruthènes, avec d'autres 
charabias étrangers, se font entendre sur la grand'rue chaque fois qu'il 
vous plaît de vous y arrêter et d'écouter le murmure de la foule autour 
12 de vous ». 
Où vont ces foules qui s'abattent momentanément sur la capitale ma- 
nitobaine ? C'est là une question plus ou moins oiseuse pour (lui connaît 
le proverbe : Qui se ressemble s'assemble. Va sans dire (lue, dans la 
grande majorité des cas, ces étrangers vont rejoindre des compatriotes 
qui, la plupart du temps, les ont fait venir et leur ont même choisi des 
terres. 
En sorte que cette question équivaut à celle-ci: Comment sont réparties 
les différentes nationalités dans l'Ouest ? On comprend que ce problème 
qui se pose en quelques mots, demanderait autant de pages pour le ré- 
soudre d'une manière satisfaisante. Commençons par le cas le plus 
facile. 
Il n'est pas de lecteur averti qui n'ait déjà deviné que les Juifs qui 
nous viennent d'Europe se groupent le plus souvent dans les villes, en 
particulier dans Winnipeg, où ils forment des quartiers bien à eux, et se 
livrent au commerce, sans lequel ils paraissent incapables de vivre. Ils 
n'étaient, au dernier recensement décennal (1921), pas moins de 16.669 
rien qu'au Manitoba. 
L'amour de la vérité me force pourtant à ajouter qu'une compagnie 
juive se forma, il ya quelques années, pour exploiter, par la vente du 
lait en gros, une assez grande étendue de terre achetée aux métis de 
Sainte-Anne des Chênes, à trente-cinq milles d'ici. Mais l'entreprise 
échoua. Par ailleurs, des Juifs ont, à ma connaissance, colonisé tout un 
petit district rural entre Lebret, dans la vallée de la Qu'Appelle, et Ituna, 
sur le chemin de fer Canadien-National, où ils paraissent assez bien 
réussir connue cultivateurs. 
Les Suisses ne sont pas très nombreux dans l'Ouest : 3831 seulement. 
La grande majorité, 2468, s'est fixée en Alberta, surtout à Edmonton 
' D'autres disent quarante. 
2 B. Pu, N-BURRY, From Halifax Io Vancouver, p. 212; Londres s. cl. 
3 Au dernier recensement. Des familles suisses allemandes, aujourd'hui de langue 
française, sont parmi les plus anciennes de tout le pays, étant descendues de soldats 
mercenaires d'un régiment appelé Mouron, du nom de son commandant. Ils vinrent il 
la Rivière-Rouge rétablir l'autorité de la compagnie de la baie d'Hudson, dont les com- 
merçants rivaux avaient pris le fort Douglas, après la bataille de la Grenouillère. 
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et dans ses environs, dans le district de Lethbridge et dans celui de 
Medicine Hat. Une petite colonie s'en trouve également à une place 
que j'ai appelée Oisseau, dans la vallée de la rivière à la Paix, où ils ont 
défriché et cultivent de belles terres. 
Nous en avons aussi déjà vu un certain nombre à N. -D. de Lourdes, 
Manitoba et d'autres sont dispersés un peu partout. 
Les Allemands forment de très fortes colonies surtout en Saskatche- 
wan, où ils étaient 68.202 il va cinq ans. Grâce à leur colonisateur clé- 
rical, ils ont notablement augmenté depuis. Ils comptaient alors 35.333 
FIG. 3. - LES BATTAGES EN SASKATCHEWAN. 
finies en Alberta et 19.444 au Manitoba, ce qui nions donne -un total de 
122.979 feues pour tout l'Ouest Canadien. 
Ils ont iode iniportalite paroisse à liégina, une aul. re à Winnipeg et 
un très grand nouubre dans les campagnes de la Saskatchewan - indé- 
pendaiiuneut, de celles de la colonie bénédictine de Muenster. L'impur- 
tante de cet apport à la population du pays est attestée par le nombre 
de , journaux de sa langue publiés à Régla, Wiiuiipeg, Muenster et pro- 
hablenaeiit ailleurs. 
Quant aux Polonais, qui ont également un , 
journal catholique à \Viuni- 
peg, ils sont plus nombreux au Manitoba que dans les deux autres pro- 
vinces : 16.594 contre 8.1111 clans la Saskatchewan et. 7.172 en Alberta. 
Ils possèdent deux populeuses paroisses à la capitale de la première, une 
à 13randun, autant à Ldnnuuton et peuplent surtout le Nord manitobain, 
où ils voisinent, souvent avec les Canadiens-français et plus souvent en- 
cure avec les liuthènes, dont. ils comprennent la langue. 
Ln ee qui est, des races scandinaves, on trouve nu peu partout 
de leurs 
représentants, et, l'on peut dire que, somme toute, ils font d'excellents 
fermiers. Les Norvégiens sont beaucoup moins nombreux au Manitoba 
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(4.203) que dans les autres provinces : 21.323 en Alberta et 31.438 en Saskatchewan. Ce qui veut dire qu'ils sont venus plus tard que les autres 
nationalités européennes au pays. 
Quant aux Suédois, qui ne diffèrent pas beaucoup de leurs cousins 
venus de 'Norvège, on les chiffre à 15.943 en Alberta, 19.064 en Saskatche- 
wan et 8.0'24 au Manitoba. Suédois et Norvégiens se distinguent générale- 
nient par la propreté de leurs habitations et l'air d'aisance qui semble 
régner dans leurs fermes. Il est assez difficile de les différencier des 
Anglais. 
II n'y a pas jusqu'aux lointains Islandais qui ne soient représentés sur 
nos plaines. Les premiers spécimens de cette race subarctique s'y trans- 
portèrent sous le règne de lord Dullerin, gouverneur-général du Canada 
(1872-1878). Il ya une quinzaine d'années, on estimait déjà leur nombre 
à 3.000 rien qu'à Winnipeg, l tandis que leur chiffre total au Manitoba 
était de 11.043 il va cinq ans - ce qui est fort considérable pour un 
petit peuple qui ne compte pas plus de 78.489 âmes dans son'pays natal. 
Les Islandais sont aisément reconnaissables à leurs belles têtes blondes, 
leur teint clair, leurs traits fins et leurs veux bleus. Je ne connais point 
de femmes à figure plus délicate que les leurs. 
Si des Scandinaves nous passons aux Slaves, les chiffres que nous 
aurons à enregistrer seront encore plus respectables. C'est ainsi que, 
bien que la population russe proprement dite ne soit que de 14.000 au 
Manitoba, son nombre passe à 21.212 pour l'Alberta et à 45.343 pour la 
Saskatchewan. 
Ce sont, presque sans exceptions, des orthodoxes en religion, et il n'y 
a guère d'occurrence plus frappante pour le voyageur attardé sur les 
plaines qu'ils cultivent, pas toujours intensément, que de tomber sur 
leurs églises aux formes étranges qui s'élèvent absolument seules, sans 
le moindre voisinage, pas même celui du plus humble presbytère, sur la 
prairie nue et silencieuse. Les villages russes sont si rares dans l'Ouest 
que je ne me rappelle pas en avoir vu, excepté à l'état embryonnaire. 
Leurs frères, les Ukrainiens, parmi lesquels il faut compter les Ruthè- 
nes déjà mentionnés, ont une encore plus copieuse représentation sur 
nos plaines : 23.827 en Alberta, 28.097 en Saskatchewan et 44.129 au 
Manitoba. 
Dans ces chiffres, il est dillicile de faire la part exacte des Ruthènes 
catholiques, vu que le recensement officiel les divise, je ne sais pour quelle 
raison, en Ruthènes et en Galiciens. J'avais pourtant toujours compris 
que la première dénomination indiquait le rite, le culte et la seconde, la 
nationalité. Quoi qu'il en soit, les lluthéno-Galiciens forment un total 
de 26.823 personnes dans l'Ouest ; du moins tel est le chiffre officiel pour 
les colons de cette branche de la grande famille slave, chiffre (lui paraît 
extrêmement bas à quiconque a parcouru, comme je l'ai fait, les campa- 
gnes de l'Ouest Canadien 3 dans tous les sens. 
1 Howard-Angus KENNEDY, New Canada and the Nea" Canadians, cité par Frank 
Carrel, Canada's West and Fariher West, p. _)16; Québec, 1D11. 2 Je néglige les Danois, qui sont aussi représentés sur nos plaines, et auxquels appar- tiennent, (lu reste, les Islandais. 
3 Les chiffres fournis par les autorités religieuses de ce rite sont aussi bien plus élevés. 
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Bien qu'ils aient trois églises uniates à Winnipeg, une à Edmonton et 
autant, je crois, à Calgary, c'est, en effet, surtout dans les districts ru- 
raux qu'on rencontre les Ruthènes qui aspirent à devenir Canadiens. 
Impossible de se tromper sur leur identité : leur facies tout spécial, et, à 
défaut des personnes, le style constant de leurs demeures, petites mai- 
sons blanches aux murs en torchis et au toit couvert de chaume, les tra- 
hissent invariablement. 
Une autre particularité qui accuse ici leur présence et celle de la plu- 
part des autres races slaves ! et même germaniques fraîchement débar- 
quées d'Europe, c'est le spectacle, insolite en Amérique, des femmes qui 
s'adonnent tout comme les hommes au rude labeur des champs. Une 
Canadienne ou une Américaine ne quittera jamais son logis à moins que 
ce ne soit pour aller rendre visite à une voisine. Dans le cas de la première, 
ses nombreux marmots, parfois dix ou douze dans une famille, l'occupent 
bien assez à la maison pour qu'elle puisse même aider son mari sur la 
ferme. 
A propos de Canadiens et de Canadiennes, c'est-à-dire de gens de lan- 
gue française dans l'Ouest, '2 les pages qui précèdent ont dû trahir l'in- 
térêt que leur race m'inspire. Il est dillicile de ne pas montrer quelque 
préférence pour ses propres congénères. On les trouve surtout juste au 
Sud de Winnipeg, dans la vallée de la Rouge, qui est presque toute fran- 
çaise ; sur la montagne de Pembuta et à côté, où quatre ou cinq paroisses 
font cortège à celle de N. -D. de Lourdes ; dans le Sud-Ouest de la Sas- 
katchewan, où nous avons déjà trouvé Gravelbourg, mais négligé d'au- 
tres places moins importantes, comme Laflèche, Meyronne, Coderre et 
Val-Marie ; dans la vallée (le la Saskatchewan du Sud, oit tout un district 
(sept paroisses contiguës, ou à peu près) est presque exclusivement fran- 
çais ; juste au Nord d'Edmonton (région (le Saint-Albert : cinq pa- 
roisses) ; au pays de Saini-Paul des Métis (huit paroisses), etc. 
Ouunl. aux colons originaires de la vieille France elle-même, ils se 
sons. établis sttrtrnrt à la Grande-Clairière et aux alentours, ainsi qu'à 
N. -D. de Lourdes du Manitoba, puis à Saint-Hubert, Saint-Brieux, 
Pontcix et paroisses voisines de la Saskatchewan, tandis que d'indus- 
trieux essaims de Bretons se sont transportés à Saint-Claude et à Saint- 
Laurent, Manitoba, ceux (le la première place restant à la développer, 
malgré certains désav: uttages, et ceux de la seconde finissant par s'épar- 
piller un peu partout où la langue française est parlée. 
Voici maintenant les chiffres officiels pour la population française des 
différentes provinces : Manitoba, 31.035 ; Saskatchewan, 42.152 ; Al- 
berta, 30.913 ; soit un total de 10/. 100. 
Si à ces chiffres, déjà respectables, nous ajoutons celui des Belges au 
pays, 11ous obtiendrons un grand total de 115.487 âmes ; mais ce chiffre 
ne représenterait plus exactement, la population de langue française dans 
l'Ouest Canadien, puisque beaucoup - probablement plus de la moitié - 
1A part la forte odeur d'ail ou (le noise qui les accompagne généralement, ainsi que 
les Iloukhobors. 
2 Les culons originaires (le France n'ont point de place spéciale dans les pages du 
rccensoaliez ut olliciel. 
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des 11.387 colons portés comme Belges dans les tables du recensement 
officiel parlent surtout le flamand, bien que même plusieurs de ceux-là 
connaissent les deux langues. 
Je n'ai encore rien dit des Italiens. Ils forment dans l'Ouest un élé- 
ment assez peu important, excepté en Alberta, où ils comptent 4.028 
âmes. Leur nombre est bien moindre dans la province attenante : 
1.933 seulement et encore moindre au Manitoba : 689. Leur importance 
numérique est pourtant encore supérieure à leur influence sociologique 
au Canada, vu que la plupart de ces étrangers qui, contre toute vraisenm- 
blance, s'y font plus souvent Anglais que Français, appartiennent à la 
classe des manoeuvres-ouvriers terrassiers la plupart du temps. 
En ville, ils disputent aux Syriens et aux Grecs le commerce des fruits 
en détail. Un grand nombre des cireurs de bottes appartiennent aussi 
à cette nationalité. 
Tous les chiffres (lui précèdent sont puisés au recensement général du 
Canada, qui se prend tous les dix ans, dans la première année de chaque 
décade (celle qui finit en 1). Mais, en raison de leurs grandes variations 
au point, de vue démographique et dans le but de déterminer au juste 
le nombre de députés et de sénateurs auquel chacune des provinces de 
l'Ouest a droit, un recensement supplémentaire a lieu cinq ans après, 
c'est-à-dire pendant les années finissant en 6. 
Les résultats de celui de 1926 n'ont pas encore été publiés ; mais, 
grâce à l'obligeance d'un ami au palais législatif de Winnipeg, M. W. -. l. 
lealey, t je suis en état de fournir les chiffres suivants, (lui donnent l'idée 
la plus correcte possible, non seulement (le la population actuelle de 
l'Ouest -à pari, les milliers 
d'étrangers arrivés l'automne dernier et, 
au cours de la présente année - mais aussi de sa progression pendant, 
les vingt dernières années, c'est-à-dire depuis que tout ce pays est défi- 
nitivement organisé en provinces. 
1906 1911 1916 1921 1926 
Manitoba .... : 365.6SS 161.3961 553.860 610.118 639.05G) Saskatchewan. 257.763 9! 12.132 647.535 757.510 821.012 
Alberta ...... 185.195 371.205 490.992 558.454 007.584 
Totaux 508.6.10 1.325.121 1.098.137 1.950.082 2.067.082 
Un point qui n'échappera à personne est la disproportion apparenº- 
m ent anormale entre la population du Manitoba et celle (le la Saskatche- 
wan, province beaucoup plus jeune. L'infériorité démographique du 
Manitoba tient à deux causes qu'il peut être bon de rappeler, pour obvier 
a la possibilité de toute interprétation injuste relativement à son évolu- 
tion et, à la qualité de son terrain. Militent contre le développement de 
cette province, OU plutôt contre l'augmentation proportionnelle de sa 
population, les faits que 10 son périmètre comporte une très grande 
étendue d'eau (pas moins de 13.500 milles carrés) et 20 la ligne isother- 
male commune aux trois provinces partant au Manitoba d'un point 
considérablement plus au Sud que ceux qu'elle traverse en Saskatche- 
1 Bibliothécaire de la Législature manitobaine. 
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`van et en Alberta, laisse beaucoup moins de terre cultivable à la première. 
Comme l'Alberta est la province la plus éloignée des foyers qui ali- 
mentent notre population, il n'est que naturel qu'elle soit la moins peu- 
plée. Mais elle a un superbe avenir devant elle,. surtout sa partie septen- 
trionale, dont les possibilités au point de vue de la culture font beaucoup 
plus que compenser l'aridité de ses plaines méridionales. 
La Saskatchewan n'en reste pas moins pour le moment, et peut-être 
est-elle destinée à rester toujours, le grenier d'abondance du Canada, 
c'est-à-dire du monde entier. Son blé est simplement incomparable, 
par suite, paraît-il, de ses conditions climatériques autant que de l'ex- 
cellence de son sol. L'âpreté de son air et le vif de ses nuits dotent les 
céréales qu'elle produit d'une fermeté qu'on ne trouve point ailleurs. 
Voudrait-on avoir une idée de ce que les efforts des foules ci-dessus 
énumérées peuvent faire pour les différentes provinces de l'Ouest favo- 
risées de ces conditions toutes spéciales ? Voici un tableau détaillant les 
diverses céréales produites l'année dernière (1926) dans nos trois provin- 
ces. Les chiffres représentent des boisseaux anglais, appelés minois au 
Canada. 1 
Manitoba Saskatchewan Alberta 
Blé............ 51.677.000 218.643.000 113.120.000 
Avoine ........ 52.517.000 110.726.000 57.210.000 Orge.......... 50.808.000 21.896.000 8.910.000 
Seigle 
......... 3.586.000 5.396.000 1.344.000 Graine tic lin.... 2.043.000 3.706.000 82.000 
Voilà donc, pour une année tout ordinaire, 383.400.000 boisseaux de 
blé récolté en trois provinces, dont une partie seulement est en culture ! 
Et dire que le chiffre officiel pour cette année 1927 est de plus de 
450.000.000 de boisseaux ! 
Il est à remarquer qu'on n'utilise encore la paille d'aucune de ces cé- 
réales dans l'Ouest Canadien. Le lin y vient généralement assez court, 
peut-être parce qu'on le cultive là où les autres grains ne viendraient 
point. , ais on devrait pouvoir, dès aujourd'hui. Iirer parti de ses fibres, 
ne fût-ce que pour la fabrication de la corde. Quant à la paille de blé, 
ou autres céréales, nos machines à battre ne la massacrent pas peu. Un 
jour viendra pourtant, et le sujet a déjà été mis sur le tapis, où l'on pourra 
s'en servir pour la fabrication du papier ou du carton. 
l: n attendant, c'est, pendant les soirées de notre bel automne, un 
spectacle qui fait quelque peu penser aux nouveaux riches, que celui 
des nombreux foyers qui illuminent l'horizon-de nos plaines : d'innom- 
brables las de paille qui brillent de tous côtés, parce qu'on ne sait pas 
qu'en faire ! 
Ne pas oublier que les splendides résultats que nous venons d'enregis- 
trer sont obtenus sur des terres que le gouvernement canadien a données 
pratiquement pour rien. De fait, l'apprenti colon n'a à payer que les 
frais d'enregistrement, à savoir dix dollars pour une terre de 160 acres. 
1 Un de ces boisseaux est l'équivalent de 36,3472 litres. 
' Un acre anglais fait 40,417101 ares, c'est-à-dire qu'il faut 2,47 acres pour faire un 
hectare. 
t 
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Quelques détails sur la procédure suivie en pareil cas et sur les conditions 
requises pour l'acquisition finale d'un semblable domaine ne seront pas 
hors de place ici. 
Tout d'abord, disons que l'Ouest a été arpenté en grandes divisions 
de six milles sur chaque côté, soit trente-six milles carrés, appelés eau- 
tons ou townships, qui, à la distance voulue, commencent quelques 
chaînes 1 plus à l'Ouest que le précédent, pour tenir compte de la ro- 
tondité de la terre. Ces cantons sont, à leur tour, divisés en trente-six 
« sections >i avant chacune un mille carré, soit 640 acres, numérotées 
comme il suit. 
DIVISION D'UN CANTON 
18 17 16 
789 
G54 
S 
oI -E--I E 
31 32 33 
30 29 28 
19 20 21 
31 32 33 34 35 3G 
30 29 28 27 26 25 
19 20 21 22 23 24 
18 17 16 15 14 13 
7 8 9 10 11 12 
6 5 4 3 2 1 
N. B. - Dans l'Ouest Canadien, toutes les divisions de terrain, grandes et petites, sui- 
vent exactement les points cardinaux. Ainsi une <, terre  (160 acres) est un carré dont 
les cotes vont juste de l'Est à l'Ouest, etc. ; une ý, section,, (un mille) est un semblable 
carré quatre fois plus grand et un canton est 36 milles carrés avec orientation iden- 
tique. C'est dire que tous les chemins publics, à moins d'accidents de terrain qui le 
rendent impossible, sont parfaitement directs et se coupent à angles droits. Tout est 
aussi numéroté, même les cantons et les séries de cantons - les rangs, comme on les 
appelle. 
Chaque section est en outre subdivisée en quatre parties (ou quarts 
de section) de 160 acres chacune. C'est l'unité agronomique, si je puis 
ainsi parler, la terre qui est offerte au colon par les autorités du Canada. 
Comme moyens de communication, des chemins publics (le 66 pieds 
1 Une chaîne égale 20,116426 mètres. 
1 
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de large sont laissés entre chacune des sections dans le sens de l'Est à 
l'Ouest, c'est-à-dire à un mille de distance lorsque vous allez du Nord 
au Sud, ou vice versa. Mais ceux qui sont tracés du Sud au Nord sont 
séparés par deux rangées de sections, c'est-à-dire que, dans ce sens on 
ne les trouve que tous les deux milles. 
Parmi les sections d'un canton, celles qui sont marquées 11 et 29 sont 
réservées pour l'entretien des écoles. Elles sont vendues à l'encan 
lorsqu'on a un plus pressant besoin d'argent, ou que les terres avoisi- 
nantes ont pris de la valeur, alors que le produit de ces ventes est versé 
à la caisse des écoles. 
D'autres, aujourd'hui vendues pour la plupart, étaient aussi originai- 
rement réservées soit pour la compagnie de la baie d'Hudson, en considé- 
ration de sa cession des droits qu'elle avait au pays, soit au trans- 
continental C. P. H. (le chemin de fer Pacifique-Canadien), en guise de 
boni destiné à l'aider à ouvrir l'Ouest à la colonisation. 
Pour en revenir au quart de section, ou concession gratuite, tout 
homme d'au moins 18 ans et toute veuve chargée d'enfants en bas âge 
peuvent en prendre un, au bureau des terres, où le paiement de dix dol- 
lars leur assure des droits de possession temporaires et conditionnels. 
Au bout de trois ans, le colon pourra y acquérir des titres définitifs s'il a, 
pendant ce temps, rempli toutes les conditions voulues. 
Ces conditions ne sont nullement onéreuses. Il doit simplement s'y 
construire un logis d'au moins 16 pieds de long, résider au moins six mois 
par an sur sa terre, et cultiver un certain nombre d'acres, ou y élever 
une quantité déterminée d'animaux domestiques. Les trois ans révolus, 
un inspecteur s'étant rendu compte de l'exécution de ces conditions, le 
fermier reçoit ce qu'on appelle sa « patente », c'est-à-dire les titres 
légaux à sa terre, qui lui appartient dès lors irrévocablement. 
Il arrive parfois que le prétendu colon n'est au fond qu'un spéculateur. 
Il n'est resté sur sa terre et ne l'a acquise qu'afin de pouvoir la vendre 
un bon prix. Il met alors ce domaine entre les mains d'un courtier 
d'immeubles, profession qui est, je crois, propre aux pays neufs comme 
le nôtre, dont les représentants pullulent dans toutes les villes de l'Ouest. 
Celui-ci publie alors une réclame des plus alléchantes dans les journaux, 
et est richement rémunéré pour ses peines lorsqu'il peut effectuer une 
vente : un dollar par acre, d'habitude, c'est-à-dire 1.60 pour une terre 
ordinaire. 
S'il est bien payé, son client n'en est pas moins son obligé. Car les 
gains faits par ces spéculateurs sont parfois prodigieux. Un auteur 
anglais parle, par exemple, d'un gamin de ville qui n'avait jamais été 
dans une ferme de son pays natal, l'Angleterre. Après deux ans de 
menus services sur une terre de la Saskatchewan, pour lui un véritable 
cours d'agriculture dont il devait bientôt profiter, il prit un homestead, 
comme les Anglais appellent ces terres concédées par l'autorité publi- 
que, 1 puis le vendit à grand profit. 
L'argent qu'il en retira lui permit d'acheter, à bon marché, d'autres 
1 Il faut naturellement un peu d'argent pour vivre sur pareille terre avant qu'elle ait 
commencé à produire. 
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terrains qu'il revendit très cher. En fin de compte, «à l'âge de trente- 
quatre ans, il retourna dans les vieux pays en possession de pas moins de 
1000 livres de rentes », ajoute notre Anglais. 
Cette spéculation sur les propriétés immobilières a des résultats encore 
plus surprenants lorsqu'il s'agit de lots de ville, et le même auteur cite 
à ce propos le cas d'une dame de la Saskatchewan qui, ayant payé 
3.700 dollars un terrain de 40 pieds sur 125 sur lequel était bâtie sa 
maison, en refusait froidement 15.000, disant qu'elle attendrait qu'on 
lui en offre 20.000.2 
C'est là un cas tout ordinaire. On en cite de beaucoup plus frappants. 
Lorsqu'il est question de ces villes dont la croissance est phénoménale, 
des profits de deux mille pour cent sur des pièces de terre attirent à 
peine l'attention. 
Il me vient maintenant à l'idée qu'après tous ces renseignements 
généraux, le lecteur aimerait peut-être faire connaissance avec quelques- 
unes des villes de notre Ouest. De courts détails sur les principales 
pourront dignement clore les pages que je viens de lui consacrer. Un inot 
auparavant sur les moyens de se rendre à ces villes. 
Toutes fraîchement ouvertes à la civilisation que soient nos plaines 
occidentales, elles n'en sont pas moins déjà sillonnées des lignes d'un 
double réseau de chemins de fer aujourd'hui d'une longueur fort consi- 
dérable. J'ai déjà parlé du premier, celui du C. P. R. ; inutile d'y 
revenir. Un autre système ferroviaire est tombé sous le contrôle complet 
du gouvernement fédéral. C'était originairement deux compagnies 
distinctes : celle du Nord Canadien (C. Ni. R. ) et celle du Grand-Tronc- 
Pacifique, dont l'organisation remontait au temps de l'administration 
Laurier, qui en avait fait son oeuvre de prédilection, ce grand Canadien- 
français ayant toujours eu à coeur le développement de la partie septen- 
trionale du Canada Nord-Ouest. 
Or ces lignes, qui, par ici, sont généralement parallèles et parfois si 
près les unes des autres que d'un train de l'une on peut voir le train de 
l'autre, se faisaient une compétition désastreuse. Pour éviter la banque- 
route du C. N. R., le gouvernement l'acheta il n'y a pas très longtemps 
au nom du Canada tout entier, et le fusionna avec son système du 
Grand-Tronc-Pacifique, en faisant une compagnie unique sous le nom 
de Canadian National Raila'ay. 3 
La corporation qui est sortie de cet amalgame fait aujourd'hui de 
meilleures affaires et son déficit annuel est considérablement réduit, ce 
qui pourra étonner quiconque examine une carte des chemins de fer 
de l'Ouest. 
A ce propos, je ne puis m'empêcher de relever une assertion d'un 
collaborateur à notre Bulletin qui est, je crois, de nature à donner le 
change. Page 36 de son tome XXV, on lit :« Un riche réseau de voies 
ferrées fait communiquer ces provinces (de l'Ouest Canadien) avec les 
'B. PULLEN-BURRY, Fron: Halifax to Vancouver, p. 214. 
Ibid., pag. 213. 
Qui permettait de se servir des mêmes initiales C. N. R. - les lignes de chemins de fer n'étant jamais appelées par leur nom complet, dans ce pays trop affairé pour perdre du temps â écrire en toutes lettres ce qui s'exprime aussi bien en abrégé. 
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États-Unis, tandis que seules deux voies ferrées relient l'Est et l'Ouest. », 
Cette remarque paraîtrait donner à entendre que les lignes qui se 
dirigent du Nord au Sud sont bien plus nombreuses que celles (lui vont 
de l'Ouest à l'Est - du moins c'est là une impression qui, pour plusieurs, 
pourrait se dégager de cette assertion. Or s'il ya une chose qui s'impose à 
l'attention de quiconque étudie le système ferroviaire de l'Ouest, c'est le 
très petit nombre de lignes qui pénètrent dans les États-Unis, ou 
simplement relient le Nord au Sud, comparées à celles qui parcourent 
nos plaines dans le sens de leur latitude. 
Ces dernières ont au moins dix fois la longueur des premières, et cela 
est si vrai qu'un voyageur du Nord doit souvent faire de grands détours 
pour pouvoir se rendre dans le Sud du pays. Il ne faudrait donc pas 
prendre l'observation susmentionnée comme s'appliquant à notre 
Ouest. 
En ce qui est des lignes qui mettent en communication le nouveau 
Canada avec l'ancien, c'est-à-dire l'Ouest avec l'Est, un esprit chicanier 
pourrait contester l'exactitude de l'affirmation de M. Forney en ce qui 
les concerne, vu que ce monsieur néglige une troisième ligne trans- 
continentale, celle du C. N. H., (lui a le même objet, bien qu'une partie 
de son trajet se fasse en territoire américain. 
Je me permettrai en outre de faire remarquer que, sur ces trois lignes, 
deux traversent une région absolument désertique et rocailleuse, ce qui 
rend excessivement coûteux et pas du tout profitable tout travail 
d'excavation et de déblaiement. Dans ces conditions, elles ne sauraient 
donc être regardées comme quantité négligeable. Elles suffisent en ce 
moment au trafic entre les deux grandes parties du Canada, d'autant 
plus que les contingents de voyageurs qu'elles accommodent sont 
proportionnément bien supérieurs à ceux qui passent journellement la 
frontière des Etats-Unis. 
Je n'irais pourtant pas jusqu'à ajouter que les relations entre notre 
Ouest et ce pays sont rares et peu importantes. Je veux simplement 
signaler le fait que ceux qui ont présidé au tracé de nos lignes de chemins 
de fer ont évidemment eu en vue nos besoins domestiques plutôt que 
les rapports, sociaux et économiques, avec l'Union Américaine. 
Laissant maintenant de côté tout sujet de controverse, nous allons 
« nous embarquer », comme disent les Canadiens (qui trahissent par là 
leur origine, ou location, maritime) dans les somptueux wagons de ces 
trains. Mais auparavant il convient de nous attarder quelque peu à 
la visite du centre commercial de tout le pays, Winnipeg, qui, tout 
paradoxal que cela puisse paraître, est situé dans son coin Sud-Est. 
Je pourrais m arrêter à des réflexions plus ou moins profondes sur son 
merveilleux développement. Qu'il me suffise de (lire que c'est une ville 
de 191.998 habitants, 2 ou 206.185 si l'on compte avec sa population 
celle de Saint-Boniface, juste (le l'autre côté de la Rouge, qui n'en est 
séparé que pour fins administratives. Détail (lui en dira long sur le degré 
de civilisation (comme on entend aujourd'hui ce mot) qu'ont atteint 
I Robert FOENEY, Les Aspirations de l'Ouest Canadien. 
2 L'année derniére. 
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ses habitants : ils font usage de pas moins de 45.117 téléphones ! 
La cause principale de la prodigieuse extension de \Vinnipeg, place 
qui ne comptait encore que 215 âmes en 1870,5.522 six ans plus tard, 
23.000 en 1888 et 92.195 en 1906, se trouve dans le fait qu'elle est le 
centre du commerce de blé au monde. Son Grain Exchange, ou Bourse 
du Grain, occupe un logis qui abrite, à lui seul, plus de deux mille per- 
sonnes fort occupées, ce qui n'est pourtant rien en comparaison de ce que 
nous voyons dans l'un de ses magasins, ou bazars. 
Paris est fier de sa Belle Jardinière, de son Louvre et autres magasins 
à rayons. Que penseraient ses habitants si je leur disais que ces divers 
établissements ne peuvent aucunement soutenir la comparaison avec 
l'un de ceux qui alimentent la vie commerciale d'une ville de l'Ouest 
Canadien (lui n'a pas encore soixante ans d'âge ? Le magasin d'Eaton, 
dont les bâtiments et cours n'occupent pas moins de deux grands pâtés 
de maisons et demi, donnent de l'ouvrage en temps ordinaire à pas moins 
de X5.500 employés, dont le nombre est porté à 8.000 pour les fêtes de Noël. 
1-lien que l'édifice du bazar, ou magasin proprement (lit, abstraction 
faite des entrepôts, d'un immense bâtiment à neuf étages pour le service 
postal, d'un autre immeuble de 60.000 pieds carrés pour l'imprimerie, 
des remises pour les voitures de toutes sortes qui servent. à la livraison 
des paquets en ville, etc., forme par ses huit étages un total de 7111.888 
pieds carrés, soit, si je ne me trompe, quelque chose comme 6 hec- 
tares et 52 ares. Ce système de livraison à domicile requiert 160 chevaux-, 
86 voitures ordinaires et 74 traîneaux, plus, dans la classe des automo- 
biles, 1.5 camions, ti immenses voitures de déménagements et 10 solides 
fourgons pour le transport (les matières postales. 
Dans ce bazar, vous trouvez tout ce qu'il est possible d'acheter au 
monde, excepté... des pipes et du tabac, de la boisson et tout ce qui sert 
à ouvrir les bouteilles ! Ses propriétaires étant méthodistes. non seule- 
ment ne fument. ni ne boivent, mais refusent de coopérer à ce qu'ils 
regardent comme répréhensible. Qui dira, après cela, que nous n'avons 
point (le gens consciencieux dans notre Ouest naguère encore si sauvage, 
sinon licencieux ! 
La compagnie Eaton passe pour être pleine de sollicitude pour le 
bien-cire de ses employés et de ses clients. Pour les premiers, qu'elle 
n'occupe que cinq jours par semaine en été tout en les payant pour sis, 
elle possède (le grands terrains, où peuvent se dérouler toutes sortes de 
sports, ainsi qu'un hôpital avec garde-malades dans le magasin même, 
qui est aussi à l'usage des clients qui se trouvent mal ; pour ces derniers 
exclusivement elle a une nursery, où sont gardés les petits enfants 
pendant que leurs mères font leurs emplettes, sans compter, en dehors, 
un grand enclos où restent en sûreté les automobiles de tous les autres 
qui s'adonnent à la même besogne. 
Que dis-je ? le toit même de l'établissement, plat comme celui de la 
plupart des bâtisses de ce genre, a été converti en une espèce de jardin 
ou cour de jeu, où les enfants prennent leurs ébats. 
Toujours pour nous borner au bazar lui-même, sa bâtisse (117 pieds 
de haut) comprend en outre dans ses murs un bureau de poste, des 
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stations de téléphones payantes à l'usage des clients, 470 autres télé- 
phones pour les employés, 24 ascenseurs, un certain nombre d'oc escala- 
deurs », ou escaliers mobiles qui montent les gens sans qu'ils aient un pas 
à faire, une salle de repos pour les acheteurs fatigués, plusieurs appar- 
tements où ils peuvent manger, etc. 
A quelque distance de la maison Eaton s'élève le nouveau magasin 
que la compagnie de la baie d'Hudson vient d'ériger, au coût de plus de 
deux millions de dollars. Il est tout en pierre, de fort belle tenue et 
architecture ; de fait, d'apparence bien supérieure à celui d'Eaton, mais 
moins grand - six étages seulement, sans compter 
le soubassement. Il 
est vrai que la même compagnie a ailleurs en ville un immense entrepôt, 
en plus de l'immeuble qui logeait son premier bazar, et qui, hier seule- 
ment, passait pour quelque chose comme un palais commercial. 1 
Les deux superbes structures d'Eaton et de la compagnie de la baie 
d'Hudson se dressent sur la même rue, ou plutôt avenue, 2 celle du 
Portage, ainsi nommée du fait qu'elle n'est qu'un agrandissement du 
chemin qui menait autrefois du fort Garry au Portage-la-Prairie. Cette 
avenue, ainsi que la grand'rue qui va du Sud au Nord, 3 la seconde 
surtout, est d'une largeur qu'on pourrait taxer de démesurée. Cette 
critique implicite paraît d'autant plus à propos qu'étant les deux 
principales artères commerciales de Winnipeg, l'une et l'autre de ces 
voies sont naturellement sans le moindre arbre. 
Les plus importants hôtels de la ville, véritables géants de pierre, 
hébergent surtout les clients des compagnies (C. P. R. et C. N. R. ) qui 
les ont construits à grands frais. Quant aux églises, les catholiques de 
Winnipeg, contrairement à ce qui arrive ordinairement dans les villes 
de l'importance de la nôtre, n'en ont aucune qui soit digne de mention 
spéciale, pas plus, du reste, que les protestants, dont quelques temples, 
comme celui de Knox, sont en pierre, mais sans excellence architecturale. 
Au point de vue monument, aucun ne peut se comparer à la cathédrale 
de Saint-Boniface (pop. 14.187, dont la moitié de langue française). Cet 
édifice, tout en blocs de pierre blanche massifs, est pourtant, lui aussi, 
un monument manqué : ni transepts, ni chapelles, ni dôme, bien qu'il 
soit de style byzantin. On a écourté et simplifié les plans dans le but 
d'épargner ; mais les résultats de cette économie ne sont pas brillants, 
malgré l'air de solennelle grandeur qui se dégage du tout ensemble 
312 pieds de long. 
1 Ces deux compagnies peuvent passer pour les types de deux civilisations distinctes ; 
la première a adopté les manières américaines, est tr s éveillée et prompte à profiter 
d'un avantage ; la seconde est strictement anglaise, réservée et ce qu'on appelle par ici 
slow, c'est-à-dire plutôt en retard. A nia demande de renseignements exacts, la compa- 
gnie Eaton a répondu par le retour du courrier ; celle de la baie d'Hudson en est encore 
apparemment à considérer avec le Ilegute britannique ce qu'elle doit faire à ce sujet. 
C'est ainsi que sont appelées toutes les voies qui vont de l'Est a l'Ouest. 
:'« Quelques-uns des anciens nie dirent comment, il ya trente ans, Alain Street, la 
rue principale de Winnipeg, n'était qu'un sentier de la prairie où mainte charrette de 
la Rivière-Rouge s'était embourbée dans les fondrières de glaise visqueuse, et quant à 
l'avenue du Portage, magnifique rue large bordée (les plus belles bâtisses de Winnipeg, 
elle était à l'origine le grand sentier de la plaine allant du fort Garry à Edmonton, 
1000 milles à l'Ouest, où l'on pouvait mener trente charrettes de front (B. PULLEN- 
Banuv, Frein Halifax lu Vuncouzer, p. 185). 
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Ce qui n'empêche qu'une publication anglaise de Winnipeg ne l'ait 
appelée « l'un des plus beaux exemples d'architecture ecclésiastique de 
l'hémisphère occidental ». 1 
[; n autre monument, celui-là réel en dépit des critiques auxquelles 
sa construction donna lieu, 2 est le palais législatif du Manitoba, vaste 
quadrilatère surmonté d'une tour carrée à colonnettes, que domine une 
statue symbolique d'un personnage que rien ne protège contre les 
intempéries des saisons -- ce qui semble vouloir dire qu'il vient de 
France... Comme la glaise de Winnipeg, n'est rien moins que solide, mais 
cède presque comme le sable lorsqu'elle est humide, il a fallu, pour en 
poser les assises, aller jusqu'à la couche du roc, c'est-à-dire creuser des 
puits d'une centaine de pieds de profondeur. 
L'effet (le cet édifice est assez imposant - pas autant pourtant que 
celui que produit son équivalent de Régira, où tout le bâtiment étant en 
longueur sur le même plan, paraît plus vaste parce qu'il semble couvrir 
une plus grande surface. Les lignes architecturales de notre palais sont 
aussi plus sévères que celles de la structure analogue d'Edmonton, 
laquelle est en belle pierre crème de même style, mais un peu moins 
grand. 
En ce qui est de l'industrie, Winnipeg a plus de 450 manufactures en 
opération, tandis que Saint-Boniface possède les plus vastes parcs à 
bétail de tout le Canada. 
Mais je m'aperçois qu'il est grand temps de partir pour notre voyage 
d'inspeci ion de l'Ouest urbain, si nous voulons terminer notre tournée 
avant d'arriver à la fin de ce chapitre. Il est vrai que Winnipeg et son 
satellite, Saint-Boniface, contiennent, dans leur enceinte à peu près tout 
ce que nous aurons à signaler dans chacune de nos villes de province, qui 
se ressemblent pas mal : rues bien aérées tracées à angle droit, donnant, 
comme résultat des pàtés de maisons, dont l'ensemble rappelle les carrés 
d'un damier, la plupart du temps sans statues ou nuuauºnents autres que 
ceux qui ont été élevés un peu partout aux victimes de la Grande Guerre. 
\ous pouvons donc maintenant passer rapidement, par les places que 
nous allons visiter. 
A 56 ºuilles à l'Ouest de «'innipeg, nous arrivons, par n'importe 
laquelle (les deux lignes de chemins de fer, à Portage-la-Prairie, petite 
ville dont la population est, par extraordinaire, descendue de 6.766 habi- 
tants qu'elle était en 1! 121 à 6.513 l'année dernière. Sise au centre d'acte 
plaine plate colonie une table, elle n'offre (le remarquable que quelques 
manufactures et briqueteries. C'est un centre anglais en dépit de son 
non1. 
L'une (les deus lignes diii y- mènent, le C. A. 13., branche de là pour 
le N rd e1 arrive à Dauphin, 122 milles du Portage. Dauphin est une 
petite ville de campagne CAS habitants. dont un lion nombre sont de 
race slave -- nouvelle preuve glue. dans ce pays. on ne peut juger de la 
It"iniripcý Ttitum. Touri". l ed lzon, p. 10 (1027). 
2 Son entrepreneur avant été condanin6 a la prison pour avoir fraudé dams les maté- 
riaux employés aux fondations. qui en atu"aient compromis la solidité si ou ue les avait 
extraits et remplacés par d'autres. 
: 
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nationalité par le nom ; ce n'est pas l'habit qui fait le moine. C'est le 
chef-lieu d'un district à culture mixte : céréales et pâturages. 
Si nous continuons notre route par le C. P. R., nous arrivons, à 
133 milles à l'Ouest de Winnipeg, à Brandon, ville de 16.4143 habitants 
assise sur les méandres de l'Assiniboine. C'est un grand entrepôt pour le 
grain, qui s'élève au milieu d'une région peuplée de cultivateurs à l'aise. 
Bien bâtie, avec des rues propres et un peu plus accidentées que dans la 
plupart des villes de l'Ouest, cette place est fameuse par son exposition 
annuelle de produits agricoles, exposition dotée, entre autres, d'une 
bâtisse qui n'a pas moins de 250 pieds de long. 
11-iG. -1. - PALAIS LÉGISLATIF DE RÉGINA. 
L'un des plus importants édifices dont les réclames négligent ordinai- 
rement d'entretenir le touriste, est celui de l'asile pour les aliénés qui 
s'élève à côté. 
La ligne du C. P. R. ne passe par aucune place importante avant 
d'arriver à Régina, capitale de la Saskatchewan, qui n'avait que 200 ha- 
bitants en 1882 et 6.169 en 1906, mais qui peut aujourd'hui se glorifier 
d'en avoir 37.329. C'est une ville qu'on pourrait dire faite sur commande, 
puisque là où nous la voyons aucun avantage naturel ne la prédestinait 
à devenir ce qu'elle est. La première capitale du Nord-Ouest était 
originairement Battleford (1.018 hab. ), sur la Saskatchewan ; mais les 
autorités du chemin de fer ayant décidé de faire passer leur ligne au Sud, 
il fallut décamper et chercher ailleurs. 
On choisit alors une plaine, à un point appelé par les Cris Oskana, ou 
u Tas d'ossements » (de bisons), près duquel coulait un humble ruisseau 
ait fond d'un ravin qu'on coupa d'un barrage, avec le résultat qu'un lac 
étroit et très long s'y produisis, qu'on appela Waskana. Sur les bords de 
41e hie, on finit par élever le superbe palais législatif de 
la province 
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pendant qu'une ville des plus modernes, de forme très régulière et 
proprette, se formait insensiblement cuire cette pièce d'eau artificielle 
et le chemin de fer. 
La cathédrale catholique, dont les deux flèches gothiques sont un 
point de repère pour le voyageur errant sur la prairie d'alentour, est son 
principal monument. Régina possède en outre nombre d'édifices publics 
qui lui font honneur, entre autres une spacieuse école normale. C'est le 
siège d'un archevêché catholique, un centre vers lequel convergent 
maintenant une foule de voies ferrées, qui alimentent sa vie commer- 
ciale et sociale. Cette place doit son nom au marquis de Lorne, beau-fils 
de la « reine » Victoria et alors gouverneur-général du Canada. 
Reprenant le train du C. P. R., nous tombons sur une de ces places au 
non bizarre qui forment une des caractéristiques de noire Ouest. C'est 
Moose Jaw, la « Mâchoire d'Orignal », ville de 19.039 habitants, à 
42 milles seulement: de Régina. En 1888, cette place n'avait encore 
qu'une population de 600 âmes, qui était montée à 1.700 lorsqu'elle reçut 
le titre légal de ville, c'est-à-dire en 1903. Elle doit sa prospérité présente, 
comme du reste son existence, au fait que les autorités du chemin de fer 
transcontinental la choisirent pour en faire ce qu'on appelle par ici un 
point de division. 
. 
Nos distances sont tellement grandes qu'il est nécessaire de changer 
de temps en temps non seulement de locomotive, mais de personnel - 
on sait qu'en Amérique le conducteur et son aide, le trainin. an, qui crie 
le nom (les stations où l'on arrive, le marchand de fruits, friandises et 
journaux, etc., accompagnent les voyageurs, le chef de gare n'avant rien 
à faire avec ce service. 
Le point d'arrêt où ce personnel se relaie et le train prend une autre 
machine marque le commencement d'une nouvelle division, laquelle est 
dotée d'une administration distincte de celle que l'on quitte, où l'entre- 
tien et la réparation des locomotives et vagons nécessitent la présence 
d'un grand nombre d'ouvriers, qui aident considérablement à la pros- 
périté d'une ville. 
Moose Jaw passe pour avoir une trentaine de maisons de commerce 
de gros. A l'instar de Régina, elle possède un hôpital catholique. 
Elle est 
bâtie sur les bords d'une petite rivière du même nom (fui coule au sein 
d'une contrée assez ondulée, ce qui lui donne l'aspect d'une ville reposant 
dans un bas-fond. 
A 110 milles plus à l'Ouest, se trouve Swift Current - encore un drôle 
(le nom pour une ville, qui trahit en même temps le voisinage (l'un petit 
cours d'eau. i Cette place a aujourd'hui 4.175 habitants. Ce qui fait sa 
richesse, c'est sa campagne, le pays au blé dur par excellence, qui 
possède une colonie de Mennonites, dont un certain nombre viennent 
de revenir du Mexique, où ils s'étaient réfugiés pour se dérober à la 
tutelle des lois canadiennes. 
Cette richesse rurale est trahie par la présence, près de sa gare, de six 
élévateurs à grain, particularité distinctive de nos campagnes dont il me 
faut maintenant dire un mot. 
1 Swift Current voulant dire : Courant rapide. 
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En Europe, l'approche d'un village est accusée par le clocher qui se 
dresse à l'horizon ; au Canada occidental, les clochers sont généralement 
plus humbles, mais on ne peut arriver nulle part sans avoir constamment 
en vue quelques « élévateurs ». Ce sont de très hautes bâtisses, comme 
des tours grossières à toit formant pignon, qui s'élèvent tout près de la 
voie et servent d'entrepôts au grain du pays. 
Le cultivateur l'y mène dans des camions qu'on pourrait qualifier 
d'étanches, vu que ce produit est bien trop copieux pour qu'on puisse le 
mettre dans des sacs. On le charrie comme on fait en Normandie pour les 
FIG. 5. -- ]ý: LÉVATEU1IS A GRAINS. 
pommes à cidre, ci,, une fois qu'on est convenu du prix basé sur son degré 
d'excellence e1, les Ilurtuations du marché, on le pèse et l'emmagasine au 
moyen d'un gros tuyau flexible qui l'élève dans l'entrepôt ; d'où le nom 
de ce dernier. 
Plus tard, quand tout le grain précédemment accumulé a été charrié 
par des trains spéciaux, on le dirige sur Fort-\V'illiaº, lac Supérieur, 
d'où il sera distribué en Europe, aux Etats-Unis et ailleurs. 
y1lais la rouie est encore longue ; ne nous attardons pas avec les 
élévateurs de Swift Curreni. Les irais dernières places que nous avons 
visitées sont en Sasl:. richewaii : nous entrons en Alberta avec une 
autre ville au noiu baroque., Medicine llai, le aa Chapeau de Médecine », 
ou mystérieux, évidemment, une traduction d'une expression indienne 
avant irait à la coiffure d'un rhauuua. 
Le centre si drôleuienl, nonuué se trouve sur les bords de la Saskat. - 
chcwan du Sud, qu'on vient de traverser sur oui beau pont en fer. 11 a 
al.: a; ili habitants et est un aube point de division du C. 1). . 
11., 257 milles 
l'Ouest de : N1oose Jaaw. 1l est fangeux pour son gaz naturel, (1110 j'ai yu 
autrefois jaillir eu llannué de soli puits, alors Glue sa colonne lumineuse 
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éclairait ce qui n'était encore que l'embryon de la ville actuelle. Medicine Hat est donc lui-même la créature du chemin de fer. Ses 
premières années furent pénibles et sa croissance fort lente. Ses environs 
sont faits plutôt de ranches, où l'on élève des animaux domestiques, que 
de fermes où l'on cultive le blé, vu que sa campagne commence déjà à se 
ressentir de l'aridité qui se dégage du voisinage du Grand Désert. Amé 
ricain. 
Près de là part l'embranchement qui conduit à Lethbridge, ville 
manufacturière de 10.893 habitants, au Sud de Calgary, c'est-à-dire pas 
très loin de la frontière américaine. Lethbridge est en même temps le 
centre d'un grand district carbonifère, ainsi que d'une région qu'on 
espère gagner à l'agriculture au moyen d'une irrigation rnéthedique. 
Elle a deux fonderies, dont une de cuivre, sept houillères, deux brique- 
teries, une fabrique de... macaroni (les Italiens diront si l'on y est civi- 
lisé ! ), deux crèmeries, etc. 
A quelques milles de là, sur le même embranchement, est une moindre 
place de 1.716 habitants, Macleod, qui a un passé assez peu édifiant, et 
jouit d'une certaine importance par suite de ses gisements de gaz 
naturel, de charbon et d'argile. 
Revenons maintenant à la grande ligne du C. P. H., et arrivons de 
suite à Calgary', la seconde ville de l'Ouest et, pour le moment, 1 la plus 
populeuse de l'Alberta : 65.513 habitants. 
Siège d'un évêque catholique, dont la juridiction s'étend sur la partie 
Sud de cette province, Calgary possède dans son sein et ses environs tous 
les éléments d'un brillant avenir : site enchanteur sur deux rivières aux 
eaux limpides, qui permettent de développer à bon marché mie énergie 
électrique fort puissante, gisements de gaz et de pétrole, et surtcut des 
carrières d'une espèce de grès qu'on a déjà utilisé pour les principaux 
édifices de la ville, un hôtel gigantesque (Palliser), un hôpital catholique, 
écoles de tout es sortes et belles résidences privées. 
En plus, c'est une place à l'air pur, partant très saine, à pas moins de 
3.438 pieds d'altitude, d'où l'on voit très clairement, les Montagnes 
Rocheuses, (lui se dressent à l'horizon occidental comme un mur gigan- 
tesque d'une blancheur immaculée. 
C'est aussi un centre que font vivre les grands ranches, ou fermes 
d'élevage, où le fameux cowboy a encore ses coudées franches. A dix milles 
au Sud se trouve Midnapore, humble village qui abrite le Laconibe flo, oe, 
ou l'hospice pour les vieillards fondé par le P. Lacoinbe, qui y mourut 
en 1916. 
De Calgary mie importante branche du C. P. H. mène à Edmonton, 
population 6u.. 163, en passant par deux places, Lacumbe (1.. x51 hab. ) et 
Leduc (832 bal). ), dont les noms perpétuent la mémoire de deux excel- 
lents missionnaires catholiques. 
Edmonton, que nous connaissons déjà nu peu, se trouve à 194 milles 
au Nord de Calgarv. C'est un centre de grande importance au point de 
1 Car il n'y a aujourd'hui que 350 de différence entre la population (le Calgary et celle d'Edmonton, et celle de cette derni. gre ville augmente plus vite que celle de la 
première. 
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vue ferroviaire, remarquable surtout par son palais législatif tout près 
de l'ancien fort, son grand hôtel Macdonald et son immense pont à 
double voie (en-dessous pour les piétons et les voitures, en dessus pour 
le chemin de fer et le tramway), qui relie ensemble non pas les deux rives 
de la Saskatchewan, mais chaque côté ou falaise, de sa vallée. 
Edmonton est le siège d'un archevêque catholique qui a pour suffra- 
gants, avec l'évêque de Calgary, le vicaire apostolique de Grouard, place 
un moment prospère sur le Petit lac des Esclaves, 1 qui porte le nom de 
son titulaire actuel, prélat français qui a passé presque soixante-cinq ans 
chez les sauvages du Nord. 
Pour revenir à notre point de départ dans l'Est, nous allons mainte- 
nant prendre la ligne du C. N. R., passer par Mundare (820 hab. ), centre 
d'un district ruthène notable pour sa grande église aux contours orien- 
taux, puis, par mie contrée des plus riches au point de vue agricole, 
arriver à Saskatoon, à 322 milles d'Edmonton. Cette place entrepre- 
nante, la rivale de Régina comme Calgary l'est d'Edmonton, a aujour- 
d'hui une population de 31.234 âmes, mais professe en avoir bien davan- 
tage. C'est pourtant plus de dix fois ce qu'elle en comptait il ya vingt ans. 
Elle est à cheval sur les deux rives de la Saskatchewan du Sud, que 
traversent plusieurs ponts, possède les édifices de l'Université provin- 
ciale ainsi que de belles écoles, et se fait remarquer par son activité et 
son ambition. Saskatoon est le nom cris de l'auiélanchier. 
A 87 milles au Nord, sur une autre branche du C. N. R., nous pourrions 
visiter Prince-Albert, ville qu'une publication anglaise du pays appelle 
« ancienne », parce qu'elle fut conçue en 1866, ainsi que nous l'avons 
déjà vu, et naquit dix ans plus tard. Elle a maintenant 7.873 habitants. 
est le siège d'un évêque ressortissant de l'archevêque de Régina, et étale 
ses longues rues au sein d'une région boisée, au Nord et à l'Ouest de la- 
quelle se cachent de petits centres français, parfois sous des noms anglais. 
A propos de noms de places dans l'Ouest Canadien, je ne puis terminer 
cette étude sans en dire un calot. Je crois avoir déjà donné à entendre que 
les Anglais paraissent toujours embarrassés lorsqu'il s'agit de nomen- 
clature géographique : les curieux noms qu'ils ont donnés à une multi- 
tude de localités dans ce pays neuf en sont la meilleure preuve. 2 Nous 
en avons vu quelques-uns ; en voici d'autres : 
hi se permit parfois de baptiser une place d'un nom chrétien comme 
Loura, Agal. ha, Isabelle, Margaret, Corinne, Narcisse, Théodore, Bruno, 
Alexander, Oliver, et même Léon et Joséphine. Nous avons même au 
Mainlolia iui Tillage appelé l'. lie -- tout connue si cette localité était uni 
être humain ! 
D'autres fois, on a cru ne pouvoir mieux faire que de décorer certains 
lieux (le tiares rappelant les hiérarchies civile ou religieuse. C'est ainsi 
que nous avons dans l'Ouest des villages connus sous les noms de Consul. 
 Petit ý lac qui n'a pas moins de 60 milles de long sur 12 de large. 
Lorsqu'il s'agit de trouver un nom pour le point terminal de la ligne du Grand- 
Troue-l'acitiq ne li l'Ouest. uu organisa un concours avec primes pour le moi heur qui 
aurait été suggéré. Sait-uu combien mirobolant fut le résultat de tous les efforts anglais 
réunis ? Un nous en deux mots, nullement géographique, niais personnel et historique 
Prince Rupert ! 
lý- 
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Admirai, Viscount, Marquis, Earl (Comte), Duke, Viceroy, Khedive, 
Monarch, Sovereign, Czar, ainsi que d'autres appelés Countess, Duchess, 
Princess et Empress, tandis que peuvent se réclamer de la hiérarchie 
religieuse ceux qui portent les noms d'Abbot, Prelate, Primate ou 
même Pope, qui, par ici, désignent, non pas des dignitaires ecclésias- 
tiques, niais des centres de population plus ou moins importants. 
Quelquefois on était plus humble, et l'on se contentait d'un vocable 
qui rappelait la vie militaire. Tels sont les cas des places connues aujour- 
d'hui sous les noms de Lancer, Fusilier, Ensign, Major, 1-Iussar, Sentinel, 
Veteran, Rampart, etc. 
D'autres localités encore étaient baptisées de termes tirés du règne 
animal, ou même végétal. Voilà pourquoi nos plaines comptent des 
centres de population appelés Antelope, Cabri, Beaver (Castor), Red- 
Deer (Biche), Ospre-v (Orfraie), Condor, Pélican, Curlew (Courlis), 
Albatross et Petrel, tandis Glue d'autres portent les noms tout aussi peu 
appropriés d'Amaranih. Cypress. Juniper (Genévrier) et Lilac (Lilas). 
D'autres ont 11111 ine emprunté leurs noms à des objets de manufacture 
humaine, ou à ceux donc l'ensemble constitue ce que nous appelons la 
nature. L'Ouest Canadien peut donc se glorifier aujourd'hui de posséder 
des villages qui s'appellent Aneroid, Magnet (Aimant), Ainulet, 
puni, Diamond, Gein (Pierre précieuse), Sceptre, Throne, Mirror, non 
moins que Meteor. Snowflake (Flocon de Neige), Antler (Bois de Cerf). 
Ravine et Ell: horn (Corne d'Élan), 
Bien plus, il y a, surtout en Saskatchewan, toute une catégorie de 
noms géographiques qui représentent des idées absolument abstraites. 
Tels sont, par exemple. L'nity. Liberty, Pleniv (Abondance), Patience, 
Conquest, Quarrel, Valor, Favor, Bliss (Félicité), Bienfait, Surprise, 
Coronalion, Congress et Senate. Pouvait-on trouver pire pour désigner 
quelque chose de si concret qu'un amas (le maisons ? 
Plus extraordinaire encore, le nom d'autres localités de notre Ouest 
n'est autre chose qu'un simple adjectif sans le moindre substantif. 
Exeinples : Tiny (tout petit, mignon). Fertile. Superb, Loyalist, Dauni- 
less (intrépide). 
Il est pourtant permis de se demander si des noms de lieux comme 
\Vestward (vers l'Ouest), Forward (en avant), Onward ('id. ), Forenmst 
(le plus avancé de tous), etc., ne sortent pas encore plus de l'ordinaire. 
D'autres, Glue portent certains points de nos plaines, sont composés 
d'une préposition préfixée à un substantif. A cette classe appartiennent 
Inwood, Outlook, Lnderhill, Grosslield, Overland et Ilindville, dont je 
laisse au lecteur peu familier avec la langue anglaise de chercher le sens 
dans son dictionnaire. 
Par contre, en face de ces ridicules anomalies que nous devons mettre 
au crédit des Anglais nous avons d'excellents noms français, de vrais 
ternies géographiques ceux-là, ou peu s'en faut, dont les pionniers de 
cette langue furent responsables. J'en ai compté près de 125. 
ýl 
1 
1 
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CONCLUSION 
A moins que je rie m'abuse, le lecteur devrait avoir maintenant une 
assez juste idée de l'Ouest Canadien. Il devrait savoir un peu ce qu'il était 
originairement, et ce que cinquante ans d'évolution naturelle et de 
colonisation l'ont fait. En d'autres termes, il est permis de croire qu'il a 
maintenant au moins une légère teinture de son passé, et n'est pas 
tout à fait ignorant de son présent. 
Et son futur, son avenir, que sera-t-il ? Voilà un problème qu'il n'est 
pas oiseux de se poser, et qui est certes assez dillicile à résoudre, problème 
qui a une importance capitale pour quiconque porte le moindre intérêt 
à cet immense pays, d'autant plus qu'aucun précédent n'est là pour nous 
éclairer et nous servir de point de comparaison, de fil d'Ariane qui 
puisse nous guider dans le labyrinthe de nos conjectures. 
A moins pourtant que ce rie soit le cas des États-Unis, composés, eux 
aussi, de races distinctes, mais bien moins disparates. Sans compter que les apports étrangers, irlandais et, allemands, qui ont si effectivement 
activé la croissance de leur Union, n'ont guère fait. que de se superposer, 
s'ajouter à une population anglo-saxonne r déjà existante, tandis que, dans notre Ouest, ces apports hétérogènes, infiniment plus variés et 
proportiorniellement. plus nombreux, constituent, par eux-nièmes le fond 
des éléments ethniques d'où doit sortir une nouvelle nation. 
Cette nation sera-t-elle canadienne ? Beaucoup en doutent, bien que 
cette éventualité soit de tous points désirable. 
Il n'y a pas à se cacher que les Et. ats-Unis exercent une forte influence 
sur le peuple de l'Ouest Canadien. Les mSurs et coutumes de nos 
concitoyens, leurs aspirations et manières de penser s'orientent assez du 
côté du Sud, qui leur a, du rest e, envoyé bon nombre d'immigrants. Les 
idées et. , 
jusqu'aux particularités linguistiques de ce pays ne sont pas sans 
avoir leur écho sur nos plaines. 
Les faibles liens politiques et, administrai ifs, le sentiment national basé 
sur l'histoire et la langue, les enseignements du inaitre d'école et les fêtes 
officielles dictées par les autorités canadiennes suffiront-ils à retenir cette 
population, déjà plus ou moins américanisée, sur la pente qui pourrait 
l'entraîner à son insu dans les bras de l'Oncle Sain ? On en sait mainte- 
nant assez pour se rendre compte que, dans ce cas, l'histoire et la langue 
sont des facteurs inexistants de patriotisme et de fidélité aux insti- 
1 Dans laquelle je comprends les Hollandais qui, du reste, ne furent jamais nombreux. 
i 
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tutions du pays : la première fait défaut aux nouveaux venus, la seconde, 
celle qu'on encourage et qui est pratiquement regardée comme la seule 
officielle, est celle des Américains. 
Et puis il ne faudrait pas oublier que seule une ligne imaginaire, sans 
contre-partie dans la nature, ligne immensément longue et à peine 
jalonnée de quelques postes de douanes, la sépare de ces entreprenants 
voisins. 
Je ne connais, pour conjurer le danger d'une absorption finale, qu'un 
remède, un préservatif, auquel nos gouvernants sont malheureusement 
loin de penser. De fait, ils opinent plutôt pour le contraire, et, avec un 
déplorable manque de prévoyance, le favorisent de toutes leurs forces. 
Le salut de l'Ouest Canadien au point de vue national se trouve, à 
mon humble avis, dans une forte immigration française. Le passé devrait 
être une garantie pour l'avenir, et c'est un fait incontestable que si le 
Canada existe encore comme entité politique distincte, c'est grâce à son 
élément français. 
Les Canadiens-français sauvèrent en 1776 1 le Canada à la Couronne 
britannique, et, malgré tout ce qu'en ont écrit des Anglais aveuglés par 
un fanatisme sectaire, c'est fiel qui sauva en 1871 l'Ouest au Canada. 
Or le Canadien-français est aujourd'hui tout aussi fidèle à la connec- 
tion britannique. Même les auteurs anglais qui sont portés à lui être 
hostiles sont forcés de l'admettre. « Hien n'est plus incompréhensible 
pour le visiteur venant d'Angleterre que l'ardent attachement des 
Canadiens-français à la Couronne britannique », écrit, l'un d'eux. « Je ne 
puis prétendre analyser pleinement ce phénomène ; impossible certai- 
nement de douter de sa sincérité. »B 
« Avons-nous des raisons pour nous attendre à ce que les autres natio- 
nalités transplantées dans l'Ouest lointain suivront les traces des Fran- 
çais du lias Saint-Laurent ?» se demande alors avec un souci qui 
l'honore le même écrivain. 3 
Un autre Anglais qui, du comnºencenºent à la fin, se montre carrément 
anti-français, affirme à son tour que « la dernière chose que le Canadien- 
français de nos jours désire est le retour politique à 1.1 France, car il parle 
la langue et professe la foi d'une époque antérieure à la révolution fran- 
çaise », 4 ce qui revient à dire : Il se trouve bien connue il est ; il est. en 
faveur du mince lien politique qui lui assure la liberté nécessaire à l'évo- 
lution normale de sa patrie canadienne. 
Un personnage aussi haut placé dans l'échelle sociale que le duc 
d'Argyll lui-même manifeste indirectement, une opinion identique 
lorsqu'il écrit que « si le visiteur à la province de Québec désire étudier 
les choses de l'l? tat, il trouvera dans ses fils qui font partie du Cabinet 
fédéral des gens capables de lui dire comment, et pourquoi le Canadien- 
1 Alors qu'ils résistèrent aux avances de Franklin, Charles Carroll de Cari ollton et 
même son frère, le P. Carroll, S. J., qui devait être le premier évêque américain, que les 
colonies révoltées (le la Nouvelle Angleterre avaient députés pour les détacher de la 
cause britannique. 
2 JAMES 1. LTMSDES, Throngh Canada in Haraest Ti»ie, p. 159 ; Londres, 1903. 3 Ibid., p. 160. 
4 B. PC1. LE1-BCRRl, Front Halifax fo Vancouver, p. 71. 
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français regarde le drapeau britannique comme le palladium de sa foi et 
de sa liberté en Amérique ». 1 
On pourrait décrire les ministres protestants de langue anglaise 
comme les ennemis naturels d'une race qui est éminemment catholique 
et superlativement française au point de vue de la langue. Mais un 
Rév. F. -A. AYightman, dans un volume qui abonde, du reste, en considé- 
rations les plus fines et les plus justes, a la loyauté de reconnaître que 
« le Canadien-français a abondamment prouvé sa fidélité et son dévoue- 
ment à la Couronne britannique ». 
Même un écrivain que je pourrais appeler ultra-anglais admettait à ce 
propos que les Canadiens-français « sont alliés avec nous 3 pour le 
développement du Canada ; mais ils sont Canadiens-français d'abord et 
sujets britanniques ensuite, attitude tout à fait compatible avec une 
réelle, bien que non extravagante, fidélité au Trône et à la connection 
impériale ». 4 
Mais il va mieux encore. Lord Dufferin, le plus grand des gouverneurs 
du Canada, esprit très lucide et homme qui ne disait jamais un mot de 
trop, de même qu'il était d'habitude sobre de louanges et pondéré dans 
ses actes, ° proclamait un jour cette même fidélité dans un discours 
public où il disait :« Je n'ignore pas que, dans nulle partie de son vaste 
empire, notre Souveraine ne saurait compter sur un dévouement plus 
complet Glue celui des Canadiens-français ». 6 
Telle était l'opinion, mûre et réfléchie, d'un gouverneur du Canada 
dont personne ne pourrait dire qu'il n'était pas un excellent Anglais. 
Voudrait-on maintenant avoir celle de la femme, bas-bleu autant que 
grande daine, de l'un de ses principaux successeurs ? On verra qu'il n'v a 
pas grande différence entre les deux, et le lecteur pourra dire si les 
Canadiens-français de son temps étaient en voie de déroger à leurs tra- 
ditions. La comtesse d'Aberdeen les appelle, dans un livre destiné au 
public (les Des Britanniques, « un peuple frugal, respectueux des lois et 
religieux», faisane remarquer aussitôt après que, « lorsque les Anglais 
conquirent Québec, ils eurent la sagesse de lui laisser ses propres lois et 
couiuines». Le résultat en est, assure-t-elle alors, «qu'on ne peut 
trouver mille part ailleurs de sujets aussi fidèles à la Couronne Britan- 
nique ». ' 
Ces divers témoignages d'Anglais presque contemporains peuvent 
être considérés comme autant d'échos affaiblis de la fameuse décla- 
ration de sir Georges-Mienne Cari ier, l'un des principaux artisans du 
pacte de la Confédération :« Qui osera dire, s'écriait-il, que la 
1 Vealerdag and To-Dag in Canada, p. 2; Londres, 1910. 
Our Canadien Heritugc, p. 221 ; Toronto, 1905. 
Quelle humilité vraiment britannique ! 
1l. -R. WIIATFs, Canada the Neiv Nation, p. 235 ; Londres, 1900. Il refusa, par exemple, au cours d'une procession officielle à Victoria, Colombie Bri- 
tannique, dont les habitants s'impatientaient de ne point voir venir le chemin de fer pro- 
mis par lord Carnavon, de passer sous un arc de triomphe portant les mots : Carnation 
Ternis or Sécession ! 
h' Cf. Gi o. STEWART Jr., Canada under the Administration of the Eurl of Dufferin, p. 89 
Toronto, 1xi79. 
Through Canada ivith a Kodak, p. 19 ; Édimbourg, 1593. 
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dernière main qui fera flotter le drapeau britannique sur la terre d'Amé- 
rique ne sera pas celle d'un Canadien-français »? 1 
Ce n'est pourtant pas que le Canadien soit dévoré d'un amour consu- 
mant pour l'Anglais en tant qu'Anglais. Oh ! non ; mais il a trouvé sous 
son régime, ou plutôt il lui a arraché, un degré de liberté religieuse et 
civile qui le porte à repousser toute idée de divorce politique avec lui. 
Ainsi que le disait à un voyageur français un membre éminent de 
l'Université Laval, qui fut longtemps connue le cerveau de la race 
française au Canada, « nous nous souvenons de la noère-patrie et nous 
sommes fiers de notre origine. Cependant nous devons nous féliciter 
d'être une colonie anglaise ». 
Le même Canadien-français continue, après avoir exposé ses raisons à 
l'appui de son opinion :« Une annexion aux États-Unis serait l'absorp- 
lion de notre nationalité, et nous refuserions énergiquement de nous 
fondre avec une nation qui n'a ni nos vues ni noire tempérament :S 
bien de plus naturel. Le Canadien-français est passionnément attaché 
à la langue de ses pères. Or cette langue n'a aucune chance de survivre 
dans le grand tout américain. L'un de ses Etats méridionaux, la Loui- 
siane, était tout français lorsqu'il lui fut cédé : ce même État vient 
d'enterrer son dernier journal français ! 
Et l'espagnol parlé par les premiers blancs de la Californie, du Nou- 
veau-Mexique et de l'Arizona, sinon de la Floride et du Texas, où est-il 
aujourd'hui ? Enfoui sous la poussière des vieux souvenirs ! 
Qui ne voit dès lors que de fortes colonies françaises, 4 qui ne manque- 
raient pas de faire tache d'huile le long de la frontière Sud-Ouest du 
Canada, seraient le meilleur préservatif contre l'érosion américaine dans 
notre Ouest, le rempart le plus sûr de notre nationalité ? Pourquoi le 
Canada est-il encore distinct des 1-1-'1. ats-unis, contre lesquels aucune 
barrière d'ordre physique ne le protège ? 'Nous l'ayons vu, c'est à cause 
des Canadiens-français qui. ayant une langue à part, une histoire 
empoignante (malgré ce qu'en dit l'ignorant lord Durham), partant des 
traditions bien à eux, des vues et une mentalité qui leur sont propres, 
répugnent à se laisser englober par les Yankees, qui n'ont rien de 
commun avec eux. 
Cette répugnance, si elle existait au principe entre Anglais et Amé- 
ricains, serait vite vaincue par la similarité de langue et le commerce 
quotidien qui s'ensuivrait. Les premiers n'auraient pas de mal à s'assi- 
miler inconsciemment les mSurs et coutumes des seconds. 
Car enfin, je le demande, qu'est-ce qui les retiendrait sur la voie des 
mutations nationales ? Un Anglais n'est-il pas aussi bien chez lui aux 
Etats-Unis que dans les lies Britanniques ? Il peut v vaquer à ses 
occupations journalières avec la même facilité, avec des gens qu'il 
comprend comme les compagnons de sa jeunesse, el il n'y a presque rien 
1 
_4n. 
FRANK BASIr, TRACT, The Tereenle nary History oi Canada, p. 9f39 ; New-York 
et Toronto, s. d. 
"Baron ÉTrENNE BULOT, De l'Atlantique au 1'aci flue, p. 57 ; Paris, 1888. :1 Ibid., p. 59. 
s Je veux dire de langue française, car on ne peut compter sur un courant appréciable 
venant de France. 
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que certaines particularités sociales, auxquelles on se fait vite, pour lui 
rappeler qu'il y est en pays étranger. 
D'où la sagesse qu'il y aurait pour les autorités d'Ottawa d'abandon- 
ner radicalement la ligne de conduite qu'elles suivent en ce moment, et 
qui consiste à favoriser de toutes manières l'immigration de langue 
anglaise, ou du moins non française, au détriment de ces Canadiens que 
la détresse ou le mirage de conditions trompeuses ont portés à aller se 
fourvoyer dans les usines de la Nouvelle-Angleterre. 
On facilite pécuniairement l'immigration de gens qui n'ont jamais mis 
la main à la charrue en Anglet erre, et qui viennent grossir le nombre de 
nos désoeuvrés, sinon de nos criminels, et l'on ne fait pas le moindre 
sacrifice pour promouvoir le rapatriement de Canadiens exilés, qui sont 
essentiellement cultivateurs et connaissent d'avance les conditions du 
pays. Ce n'est ni juste ni digne d'hommes d'État. 
Et pourtant, à part: les Anglais atteints de fanatisme chronique au 
double point de vue racial et religieux, il n'est personne qui ait le 
moindre doute relativement aux aptitudes toutes spéciales de ces 
campagnards pour le rôle de pionniers et même de citoyens industrieux 
et enimeprenants. Ainsi que l'écrivait naguères un homme public anglais 
qui a laissé un nom honoré de tous ses compatriotes, Sandford Fleming, 
« on trouve le Canadien-français au premier rang lorsqu'il est question, 
de quelque manière que ce soit, du progrès du Dominion entier ». a 
En attendant l'inauguration d'une politique plies sage. plus pré- 
vovanie et, phis nationale, les Canadiens-français qui ont transporté leurs 
pénates clans l'Ouest y sont pour y rester. Ils y continueront le rôle que 
leurs ancêtres et leurs amis ont joué dans la vallée du Saint-Laurent 
perpétuer la nationalité, la civilisation et l'idéal français en Amérique. 
Leurs 104.000 ôtues d'aujourd'hui seront 250.000 dans vingt ans, et tôt 
ou lard il faudra bien compter avec eux, d'autant plus que leur langue 
possède au Canada des droits légaux qui ne sont pas inférieurs à ceux de 
I'anglais. 
Je ne verrai pas le résultat (les luttes actuelles --- car lutte il y a, plus 
011 moins ouverte, mais réelle, entre la population anglaise et les éléments 
français.. Je n'en fais pas moins des voeux ardents pour le triomphe des 
petits-fils de ceux qui découvrirent, évangélisèrent et coniniencèrent à 
développer notre Ouest. Ils ont autant de droits à l'existence nationale 
que ceux qui sont venus après récolter là où ils n'avaient point semé. 
1 F, nyland and Canada, p. 436 ; Londres, 1884. 
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LA VALL1E DE JOUX 
LES CONDITIONS DE VIE 
DANS UN HAUT 13ASSIN FERMÉ DU JURA 
ÉTUDE DE GÉOGRAPHIE HUMAINE 
PAR 
IRENE MEYLAN 
AVANT-PROPOS 
Encouragé par M. le Professeur C. Biermann, de l'Université de 
Lausanne, nous avions déjà entrepris notre étude lorsque la lecture 
d'un article publié par M. le Professeur 11. Hassinger, de l'Université 
de Bâle, nous fit comprendre que c'était un devoir de persévérer, de 
chercher à combler la lacune qu'il signalait en ces termes :« lier Waadt- 
lànder Jura ist noch Une « terra incognito » in anthropogeographischer 
Ilinsicht », le Jima vaudois est encore rote terre inconnue art point de vue 
de la géographie humaine. (H. Ilassinger, « Neuere Arbeiten zur Anthro- 
pogeograpbie der Scltweiz », article publié par la Zeitscln"ift der Gesell" 
schaft für Lrdkunde zu Berlin, n°S 3 et 4,1924. ) 
'Nous n'av-ons pas la prétention d'avoir comblé la lacune et cela 
d'autant moins que nous nous sommes borné à l'étude d'une partie 
seulement de la « terra incognita «, au bassin supérieur de l'Orbe. 
Des séjours prolongés, des courses par monts et eaux, nous ont 
facilité le contrôle des documents par l'observai ion directe qui demeure 
la meilleure ntéthode géographique. 
'Nous devons des remerciements en tout premier lieu à M. le Prof. 
C. Bierniann. qui ne nous a ménagé ni son temps, ni ses conseils, puis à 
tous nos collaborateurs. connus et inconnus. qui se sont bénévolement 
prêtés à uns interrogat ions ou qui ont eu l'amabilité de répondre ans 
questionnaires que nous leur avions adressés. 
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INTRODUCTION 
Une étude toute récente du professeur bâlois P. Vosseler (« État et 
buts de la géographie de la Suisse », parue dans le Bulletin de la Société 
neuchâteloise de Géographie de 1927) contient une carte destinée à 
montrer l'état des recherches de géographie régionale en Suisse. Si le 
Jura bâlois, argovien et bernois y figure en qualité de région étudiée, le 
Jura romand, à l'exception du petit vallon des Crosettes (La Chaux-de- 
Fonds), attend encore sa description. 
Pourtant, les travaux savants abondent qui contiennent la description 
ou l'explication des phénomènes naturels que l'on peut observer dans le 
. Jura et en particulier dans le Jura vaudois. Mais les uns et les autres 
sont des pierres apportées à l'édifice d'une science particulière, géologie, 
physique, botanique ou agronomie. Aucun ne groupe les observations du 
point de vue géographique. 
Nous avons voulu tenter l'étude géographique non pas de l'ensemble 
du Jura vaudois, mais d'une région plus restreinte, la Vallée de Joux. 
Nous croyons être en droit d'isoler cette haute vallée jurassienne des 
territoires environnants, car tel fut son sort jusqu'à la fin du XIXe siècle. Ce petit. monde fermé a acquis et conservé un cachet particulier (lui fait 
du district de la Vallée autre chose qu'une simple subdivision de l'admi- 
nistration cantonale vaudoise. 
Dans la première partie, nous avons cherché à décrire le cadre naturel 
où l'habitant sera appelé à vivre et qu'il transformera par son travail. 
Nos bases cartographiques ont été les cartes Siegfried au 1: 25 000 et 
la carte topographique de la Suisse au 1: 100 000. La carte cantonale 
vaudoise du district, de la Vallée, au 1: 50 000, nous a fourni quelques 
détails de toponynnie. La seule carte géologique de la contrée comprend 
les fol. XI et XVI de la carie géologique de la Suisse au 1: 100 000. 
Tandis que la partie méridionale du domaine que nous avons choisi n'est 
pas encore traitée géologiquement au 1: 25 000, la zone qui s'étend 
au Nord de la ligne Le Lieu-L'A hhaye l'est sur la carte de T. Nolihenius. 
Pour l'étude du clinmat, les statistiques et les moyennes fournies par 
le monumental ouvrage de IVlaurer Mess 13illwiller, Das klinia der 
Se/, 'etZ, nous ont fourni les bases indispensables. Nous citerons aussi 
les observations, malheureusement trop brèves, que lit L. Gauthier et 
les relevés mensuels publiés chaque mois dams la Feuille d'Aeis de la 
l'allée par les soins de M. S. Aubert, professeur, au Solliat.. 
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Nous devons à ce dernier une Flore de la Vallée de Joux où abon- dent les observations nettement géographiques d'un fin connaisseur de 
la contrée. 
Le nom du savant que fut h. -A. Forel est inséparable de toutes les 
questions relatives à la circulation superficielle et souterraine des eaux 
dont il a dévoilé les mystères en une série d'articles et de communications 
qu'il fit à la Société vaudoise des Sciences naturelles. 
Dans une seconde partie, nous avons groupé tout ce qui a trait au 
peuplement et aux établissements humains. 
Des contributions à l'histoire de la colonisation ont été apportées 
déjà par J. -D. Nicole dont le Recueil historique concerne spécialement 
la population du Chenit, puis par F. de Gingins qui a publié les Annales 
de l'Abbaye, du lac de Joux et dont le Mémoire sur le Rectorat (le Rour- 
gorne contient de précieux documents concernant la Vallée de Joux. 
Lucien Rev-mond a publié en 1881 sine Notice historique basée sur une 
parfaite connaissance des lieux. 
Les statistiques fédérales nous donnent d'abondants renseignements 
sur l'état de la population et ses fluctuations. 
Si le village n'a été étudié nulle part encore, la maison a déjà fait 
l'objet d'une notice, très brève d'ailleurs, (le J. Hunzilcer. 
Dans la troisième partie, l'exploitation des ressources naturelles, 
nous avons étudié la vie rurale sous ses formes agricole et pastorale. 
Les données des statistiques agricoles cantonales et les rapports annuels 
de la préfecture du district ont servi de base à nos observations. Impor- 
tante entre toutes les industries, l'horlogerie a eu ses historiens, M. Piguet 
et L. Audeumars. 
S'il est relativement aisé de tracer un tableau de l'activité humaine à 
l'heure présente, il est plus dillicile de l'expliquer. Le concours de 
l'histoire est nécessaire, surtout dans l'étude d'un pays montagnard, 
foncièrement conservateur. 
Avec ses imperfections et ses lacunes, notre modeste étude ne vise 
qu'à rendre hommage à la forte population qui, depuis des siècles, lutte 
dans des conditions difficiles sur un sol auquel elle reste malgré tout 
attachée. 
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I. LE CADRE GÉOGRAPHIQUE 
Vue générale et limites. 
La Vallée de Joux est une région géographique bien individualisée. 
C'est un compartiment du Jura qui se distingue sans peine des régions 
qui l'environnent par ses caractères dominants : l'altit. ude et l'isolement. 
La Vallée de Joux est un haut bassin fermé, pareil à ceux que le . 
Jura 
renferme dans les montagnes neuchâteloises : le vallon de la Brévine et 
le vallon des Ponts. C'est un véritable « pars », car dans l'unité de ce 
cadre géographique s'est manifestée une activité humaine indépendante 
de celle des régions voisines. 
La Vallée de Joux --- la Vallée -- est nettement définie aux veux des 
populations des régions de coniaci. 
Pour les agriculteurs du pied du Jura, la Vallée est un mauvais pays, 
par delà le Vont-Tendre. peuplé de gens méfiants et taciturnes, au 
parler chantant, qui regardent les « pépins » avec un nié pris qui est 
peut erre (le l'envie. 
Pour l'habitant des vallons de Vaulion et de Vallorhe, Jurassien lui- 
iuaènae, agriculteur et industriel comme son voisin, la Vallée, c'est le pays 
où lotis les défauts du sien sont. exagérés, l'altitude plus accentuée, le 
clitual plus rude, l'isolement plus congdet. 
Bien que dans la direction du Sud-Ouest, la Vallée de Joux se pour- 
suive sur territoire français par la Vallée des Landes, une frontière 
politique marquée dès le Alle siècle sullil à différencier profondément 
les deux moiliés de la vallée que sépare d'ailleurs une zone de pâturages 
inhabitée durant les trois quarts de l'année. Il en est de mètue vers le 
Nord-Ouest, au delà de la forêt du Ilisoud. 
La vallée de Joux est un vaste poljé. Les plissements qui le déter- 
minent s'étendent sur une trentaine de kilomètres, entre la dépression 
gn'ulilise la route de Saini-Cergue à Morez et le décrochement traits- 
suivant la ligne Mullcns Vallorbe Pontarlier. Anticlinaux et 
synclinaux s'orientent Parallèlement du Sud-Ouest au Aord-I? sl. 
Le synclinal principal qu'occupent en amont le lac des housses el la 
plaine alluviale de l'Orbe contient en aval le lac de Joux. 1)e part et 
d'uuirc de ce pli, quatre crêtes anticlinales enserrent deux synclinaux 
secondaires. 
Numérisé par BPUN 1 
Le Chapelle - des - Bels DEP Du DOUBS rý AA Cý 
`ý/ý`j c+e ad 
l/ý JO C 
Le Carra. 
/2//. L 
1/99. Ch de Meir y 
Là BUett_qnLire 
ýCh. o ýocess 
49f /ýfS 
Cha/et 
iEs, % i 
-Ji' CôT='a`vý11a 
. _. ý' , 
r, -FX7dý ý- «A -L---, 
Chi! 
-o 
[es Piyuct-Q i. +os 
L P, y ,. or 
Cd CO" ée du. 
- /7ouss i/on_ 
La /? 0//à z 
c., <: '' uet 
Mdy. land.., J2 
(a Gýaýals ýýi-de-9if 
,4i, -, - 
;ha truZ 
L. Cé d'Aubo`nne 
C7'o ld Ch, le&- 
[a Perra-À a 
Le ?. di DSýýýc 43 
L'Orient 
Le Sa//Cet 
a(G oGssa 
loa6 
Le Gr toi 
O 
Chrià[i- 
Clý 
es- toux 
Let 
Z. B. -6d. 
!aT!! e! 
[e ýfl: t 
/ Le Crâse 
trot/ /3 67 
DISTRICT 
1/490 
D'AU 6ONNE 
Ge Grand Esse. 
Pllýl 
Numérisé par BPUN 
1. CARTE GÉNÉRALE 
G oli ssa 
ýloob 
ýoý)'`-i 
ioo. `. ý 
ouS. 
""ý""""ý 
YYé 
e, 
. iffl 
"m. 3 
"/00! 
'Y¢4 
ioor/' ooa 9e» 
'iaoz 
1004 "939 
'Les V, 'eýr Ch caer ur 
PW! 2mp 
Le So//iat 
[e Crr ? os 
O 
â Chýs[Ln< 
X11 "uchâ 
ô ct5t -Cunýÿ ýý 
x/514 
es Btôvx 
iýeam6d. dý - 
0/490 
Ces Ti//e 
Le Grand Esse, 
4t G-d l, %( 
fýéi t 
ýChct-Gýosýcân 
rse Cý. Ive. 
d 6bis-d. 
/4880 le Pli d '£(-y 
z -, /P/à ý ý- z 
a [ýG 
C roënr 
o /3? 
Ch. Neuf °//! 1 DouaneýA, Mo 
///S 1 Ça Fra-, 
i. )P G fit//sgi 
' 8,. Na t-Cr! 
o /3Sl 
/ioSo-des.. 
'AeGd. irýd'tttler 
'cea C: oisejes 
1â Mûr. tte -desjouý 
%/ Aoui//e C 
Comm y(ndl 
ýý 
on('. du. Lac Les n! c 
Asile 
oýýýlo 
. //Il 
Ad; P/ans! 
Der. Du DOUBS jA /\ C 
ýý 
1, ei 
-l i \) //ýý Ça Yaiu ý, Jv 
enf 
ýyn e 
Lent 
"©+. 
ý( 
ýL/ 
/7ec 1/ ýesGr 
s- M oý 
â 
rý ýZt'er-C[s EsscrCs oJV_ 
/\ // , --, ýý n -- v_ 
DISTRICT D'AUBONNE 
1. CARTE GÉNÉRALE 
DISTRICT DE COSSONAY 
DISTRICT D'ORBE 
EquidL5tance 
: 30M 
c genàe 
++t+ Jro 
tiére franco-suisse, l'MW uleiaýe , 
kamasu 
o 
bdurne grotte 
yiimitle 
de diatrlcl maLion. kabLtée toute 
I`Cartr1ze 
e source sous-iacustre 
...... uT Le communale oc 
halet OCCU1, i en étC L f) ý-- CxSur9encC, resur3ertce 
&mi. te départemental Joie f errze bassirL fermé 
ý.. _. - conduLte forcée = 
route v tntonno r 
Numérisé par BPUN 
- 49 - 
L'anticlinal extérieur qui domine la plaine vaudoise est issu aux 
abords du col de Saint-Cergue de deux embranchements qui se soudent 
au Crêt de la Neuve (1498 in. ). De là, maintenant son altitude jusqu'au 
col du Marchairuz (1450 in. ), il l'accentue au Mont-de-Bière (1528 in. ), 
pour former la haute crête du Mont-Tendre culminant à 1683 m. Plus 
au Nord-Est, ses strates plongent, s'abaissent à 1300 m., pour se relever 
brusquement à Châtel (1436 in. ), formant ainsi un petit synclinal 
transversal que prolonge vers le Sud la gorge de la Verrière. De Châtel, 
l'anticlinal se poursuit par le Pré-de-Joux vers le Nord-Est. 
Un anticlinal intérieur soulève brusquement au Nord du col de Saint- 
Cergue la croupe du Noirmont (1572 n1. ). Renforcé par un pli à peine 
moins accusé (1508 m. ), il se poursuit vers le Nord-Est en maintenant 
son altitude assez élevée et régulière jusqu'au Chalet-à-Roch (1498 m. ). 
Plus loin, tout en conservant sa largeur, il s'abaisse et prend l'aspect 
d'un plateau mamelonné. 
Le décrochement transversal a fait subir à ce pli, comme à celui du 
Mont-Tendre, une forte déviation vers le Nord. Il se continue par le 
Haut-de-Molendruz (14212 m. ), au delà de la dépression des Croisettes 
qui continue la combe de la Verrière. 
Du Haut-de-Molendruz, le pli s'abaisse jusqu'au col de Pétra-Félix 
(1150 in. ), véritable porte d'entrée de la Vallée de Joux, puis il forme la 
Dent-de-Vaulion. Le Malm de son flanc renversé barre en travers le 
synclinal du lac de Joux par les parois de l'Aouille (1150 m. ) et des 
Agouillons (1170 n1. et 1217 m. ). 
Entre ces deux plis orientaux se glisse, ininterrompu, mais peu 
prononcé, le synclinal qui, de la Grande-Ennaz par la Bassine et les 
Amburnex, se prolonge jusqu'à Vaulion. 
La Vallée de Joux est fermée à l'Ouest par la croupe surbaissée du 
Risoud (lui culmine au Grand-Crêt (1431 m. ) et s'étale en un vaste 
plateau ondulé dont la ligne de faîte, sur le rebord oriental, est approxi- 
mativement suivie par la frontière franco-suisse. Le versant suisse du 
Risoud est large de deux à trois km. sur une longueur d'environ vingt km. 
Le Risoud français ne porte ce nom que dans la partie méridionale, où 
se creuse la combe de Morbier. Plus au Nord, il est connu sous le nom de 
Noirmont et son extrémité septentrionale forme le Mont-d'Or qui 
domine le défilé de Jougne. 
Entre le Risoud et le synclinal de l'Orbe, une crête anticlinale très 
étroite limite un synclinal secondaire, la combe du Lieu t qui renferme 
le lac Brenet dans la plus septentrionale de ses dépressions. 
Tout ce dispositif s'étageant entre 1008 ni., niveau des lacs, et 1683 m., 
point culminant du Mont-Tendre, une des caractéristiques essentielles 
de la région est l'altitude. La convergence des chaînes vers l'aval en 
détermine une autre, riche de conséquences, l'isolement. 
1 Le terme de « combe ý, ne s'emploie pas ici au sens de vallée anticlinale. Combe 
désigne dans la contrée toute vallée ou dépression. sans réserve aucune. Les habitants 
de la Vallée de Joux sont pour leurs voisins les Combiers 
4 
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Le climat. 
De ses vallées longitudinales à ses cluses, de ses stations encaissées à 
celles qui couronnent les crêtes, de ses combes ouvertes au flanc des 
chaînes à ses plateaux ou à ses vallons fermés, le Jura offre des conditions 
de climat très variées. 
La Vallée de Joux partage avec le vallon neuchâtelois de la Brévine 
la réputation d'être une Sibérie. Les observations faites avec régularité 
depuis 1881 confirment les constatations populaires. 
TEMPÉRATURE. 
De 1864 à 1900,37 ans d'observations permettent de dresser pour la 
station du Sentier (1024 ni. ) le tableau suivant : 
Moyenne des températures mensuelles ' (1864-1900) 
J. F. M. A. M. J. Jt. A. S. O. N. D. 
-4° -2° -0°6 1i°2 7°8 11°8 14° 12-8 10°6 5°2 0°8 301 
ce qui donne une moyenne annuelle de 4108 2 et une amplitude moyenne 
annuelle de 18°. 
Groupées par saisons, ces moyennes thermométriques donnent 
Hiver Printemps Été Automne Moyenne 
D. J. F. M. A. M. J. Jt. A. S. 0. N. 
-3° 3°8 12°9 5°5 408 
Si l'amplitude des moyennes annuelles est de 18°, celle des extrêmes 
observés atteint 7207, puisqu'on a constaté' au Sentier - 41° le 31 janvier 1888 et + 311)7 le 19 août 1898. Cependant l'amplitude 
annuelle des extrêmes ne dépasse pas 600; ainsi en 1925, année aux 
violents contrastes, on a observé -t- 300 le 9 août et - 26? 5 le 4 décem- 
bre, soit un écart de 56,5. 
L'influence du lac se fait sentir dans la partie septentrionale de la 
Vallée, où les écarts sont moins sensibles que dans la région du Brassus. 
Les versants doivent à leurs forêts des extrêmes plus rapprochés, tandis 
que dans le fond des vallons, où les bois sont à peu près inexistants, la 
radiation nocturne s'effectue avec une grande intensité. En 1893, année 
1 MAURER-BILLWILLER-HESS (23) " I, p. 133. 
2 La moyenne des vingt-trois dernières années serait de 501, en augmentation de 013 
sur la série précédente (1804-1900), d'après les relevés météorologiques mensuels publiés 
par la Feuille d'Avis de la Vallée. 
L. GAUTIIIER (19), p. 205. 
" Les numéros entre parenthèses après un nom d'auteur renvoient à la bibliographie. 
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très chaude, on a observé 26 jours à minimum nocturne inférieur à 
-I- 10° pendant les mois de juillet et août de même, pendant les mêmes 
mois, 41 jours en 1897 et 26 jours en août 1898. 
Par sa disposition orographique, la Vallée de Joux a la forme d'uni 
bassin fermé aux bords relevés d'une cinquantaine (le mètres au moins 
au-dessus du niveau des lacs. L'écoulement des masses d'air froides qui 
tendent à occuper les régions inférieures est rendu difficile et l'inversion 
de la température peut s'y observer fréquemment. 
De là les températures plus douces (les versants et ces amplitudes 
extraordinaires qui sont la caractéristique des Hautes vallées du Jura, 
vallée des Ponts-de-Martel, vallon de la Brévine, analogues à la Vallée 
de Joux. 
En janvier 1.895, on a observé 
aux Mines (1380 m. ) ................... - 
20 et - 30 
au Solliat (1050 m. ) - 8° et - 10° 
au Sentier (1025 m. ) ................... -- 
15° et - 18° 
Les lacs gèlent chaque hiver vers la lin de décembre. La débâcle des 
glaces peut avoir lieu à des dates très variables, mais le plus souvent 
dans les premiers jours d'avril. La chaleur nécessaire à la fusion de la 
glace a pour effet de retarder quelque peu le printemps. Par contre, 
l'automne est prolongé d'autant dans le voisinage des eaux plus lentes 
à se refroidir. 
La congélation des lacs de Joux dure en moyenne une centaine de 
jours. Le lac des Rousses, un peu plus élevé (1059 m. ) gèle ordinairement 
du fer décembre au 1, -) avril, soit pendant environ 130 jours. 
La prise de la glace peut se produire en une seule nuit, à condition que 
la bise ait soufflé fortement au début de l'hiver. Alors, au premier calme 
qui survient, toute la surface du lac se recouvre d'une croûte de glace. 3 
Le plus souvent, la glaciation se fait en trois étapes, à commencer par la 
tête du lac, sauf au u fil de l'Orbe », où le mouvement de l'eau retarde la 
formation de la glace. Une seconde étape porte la glace jusqu'à la hau- 
teur des Esserts-de-Rive et la troisième jusqu'à l'extrémité septen- 
trionale, vers le Pont. 
Entre le Pont et l'Abbaye, la glace tarde 
à se former parfois sur 
plusieurs centaines de mètres carrés. Forel attribuait ce phénomène 
étrange au mouvement des eaux provoqué par les ébats des canards 
sauvages qui se seraient ainsi maintenu un « terrain » de chasse le plus 
longtemps possible. 
Il semble qu'il faille renoncer à cette explication. La présence des 
canards n'est pas la cause, mais la conséquence de l'existence de cette 
étendue d'eau libre de glace. C'est vraiment trop demander à ces petites 
bêtes de battre une surface aussi considérable. S. Aubert 5 l'attribue à 
'1 S. ALBERT (36). p. 331. En août 1922, on a observé dans les nuits du 19 et (lu 27 août 
un minimum de - 4°. 
S. uBERT (36), p. 331. 
S. AUBERT (31), p. 337. 
4 F. -A. FOREL (30). 
S. ALBERT (31), p. 340. 
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des sources chaudes jaillissant au fond du lac. C'est aussi l'opinion de 
T. 1Volthenius qui les place sur sa carte géologique l'une à 100 m. du 
bord, dans le golfe de l'Abbaye, l'autre à 50 ni. de la rive Ouest, vers 
la pointe séparant les deux lacs. Il suffit que ces sources possèdent une 
température voisine de 60 (celle de la Lyonne a 602) pour que leurs 
eaux montent à la surface et s'y étalerai. 
Au dégel, la glace s'amincit progressivement et, au premier coup de 
vent, c'est la débâcle. La glace se fragmente en masses granuleuses plus 
ou moins régulières que le vent pousse vers les rives où elles s'amoncel- 
lent en cordons. 
VENTS. 
Des observations ont été faites 1 en quatre localités différentes : cieux 
situées dans le val de l'Orbe, au Sentier (Chez-le-Maître, 1025 ni. ), sur 
la rive gauche, et au poste-frontière du Carroz (1075 in. ), sur la rive droite; 
les deux autres sont dans le Risoud, en pleine forêt, au Chalet-Capt 
(1343 m. ) et au poste des Mines (1367 ni. ). 
En groupant ensemble les vents du Nord, du Nord-Ouest et du Nord- 
Est, d'une part, ceux du Sud, du Sud-Ouest et du Sud-Est, de l'autre, on 
obtient la répartition suivante : 
Hiver Printemps Eté Automne 
N- S N- S N- S N- S 
98 8-11 7-15 11- 13 au Sentier 17-13 9-18 7 -22 13 16 au Carroz 15 - 13 8- 21 7- 23 10 - 19 au Chalet-Capt 16 1.3 9-19 6-23 11- 17 aux Mines 
Pour les quatre postes d'observation, c'est le vent du Nord-Est (la bise) 
qui semble dominer en hiver, surtout au Carroz, où il souffle 17 fois contre 13 fois le vent contraire. 11 est bien difficile de déduire de ces chiffres 
quelque conclusion nette, d'autant plus que les observations faites depuis 
1910 les infirment plutôt. Si, à l'époque où les observations ont été faites, 
les influences continentales semblent avoir exercé une influence prépon- 
dérante, il n'en est plus de même depuis quelque vingt ans. Le cycle 
actuel est soumis davantage aux influences océaniques, avec hivers moins 
rigoureux (hivers pourris) et persistance des vents du Sud-Ouest. ' 
Le vent du Nord-Est est sec et froid. La « bise noire », sensible surtout 
au printemps et en automne, est un vent du Nord-Ouest très violent qui 
rabat vers le sol de gros nuages noirs et dont l'effet est d'abaisser la tem- 
pérature de façon très brusque au détriment de la végétation. Le vent 
d'Ouest (le joran) s occasionne des bourrasques toujours soudaines et 
i Diaufýrai-BIT. LWILLER-H SS (23), I, p. 145. 
2 Le Nord et le Sud sont désignés dans la contrée par les expressions «â bise » et « au 
vent ». 
J Le non du vent d'Ouest, le joran, n'est pas un ternie local. Il a été importé de la 
plaine où il possède tout son sens de vent descendant du Jura ou de la Joux. (Cf. Recueil 
des publications scientifiques de F. DE SAUSSURE, Genève, 1922, p. 106. ) 
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souvent accompagnées de violentes averses de pluie ou de grèle. C'est la 
« poule oura » (mauvais vent) ou « l'écouairtse-vé » (écorche veau) des 
anciens qui le redoutaient autant que le loup. (On disait au XVIIIe siècle 
qu'il fallait deux veaux pour en élever un, le loup ou l'écouairtse-vé se 
char(reanri de l'autre. ) 
Pendant les trois autres saisons, c'est le vent du Sud-Ouest (vent de la 
Combe) qui domine, avec un apport d'humidité considérable. Le vent 
du Sud (vent de Genève), soufflant dans le ciel le plus pur, annonce la 
pluie dans les trois jours. 
Le soir, des courants locaux s'établissent, dirigés de la montagne vers 
les eaux plus chaudes des lacs. Ils sont sensibles surtout dans les cluses, 
couloirs on dépressions des versants où ils se canalisent. Au contraire, 
durant la matinée, des masses d'air chaud provoquent, en s'élevant, la 
formation de cumulus qui s'étagent par-dessus les plateaux du Risoud 
et prennent parfois une allure orageuse dans l'après-midi. ' 
I' 14 (: 1 P1 1' r 10 N S. 
Le fait que le vent du Sud-Ouest est dominant suffit à expliquer les 
fortes précipitations qu'accentuent encore l'altitude et la convergence 
des chaînes au fiord-Est. 
De 1881 à 1900, on a enregistré : 
J. F. M. A. M. J. Jt. A. S. O. N. D. Total 
Aux Mines (Ilisoud) 115 119 163 949 158 173 172 167 145 196 132 150 1839 mm. 
Au Chalet-Capt (Ilisoud) 129 140 187 163 174 208 193 170 157 214 144 154 2033 mm. 
Au Sentier 
...... 
94 92 102 101 115 120 120 123 108 146 102 121 1344 mm. 
11 résulte de ces observations que le Clialet-Capt (ait. 1343 m. ), en 
plein Risoud, reçoit la plus grande quantité de pluies, plus de 2 m. an- 
nuellement. Le poste des Mines (ait. 136î m. ), lui aussi en pleine forêt, 
en reçoit à peine moins, tandis que le fond de la vallée, représenté par 
la station du Sentier (ait. 102/i ni. ) n'en compte que 13±i mm. (1483 mni. 
en moyenne de 1901 à 1924). 
D'autres observations s permettent de constater que les pluies ne sont 
pas également réparties dans le fond nième de la vallée. 
L'amont (le 
Carroz) et l'aval (le Pont) enregistrent plus de précipitations que 
le centre. 
Le Carroz (1075 m. ), à la frontière française, est plus élevé que le Sentier 
et ce dernier poste est au droit de la Côte qui l'abrite. Le Pont (1010 m. ), 
qui reçoit plus de pluie encore que le flisoud, le doit à sa position à 
l'extrémité septentrionale de la vallée que ferment les massifs de l'Aouille 
(1150 in. ) et des Agouillons (1217 m. ) avec, plus en arrière, les flancs de 
la Dent-de-l'aulion. Les vents humides du Sud-Ouest s'engouffrent dans 
I S. AUBERT (36), p. 337. 
MAURER-BILLWILLER-i(E'c (2: i), I, ]). 1 
L. GAUTHIER ("0). 
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ce cul-de-sac et provoquent la condensation des vapeurs qu'ils forcent 
à prendre de l'altitude. 
En revanche, la répartition des jours de pluie est tout à l'avantage du 
Pont qui mérite ainsi son surnom de « Montreux du Jura ». S'il pleut 
/ 
1 
1 
I 
moi 
4. 
10 
70 
X90 
X80 
60 r / i \ o 
So 
/40 
30 
`zo 
vo 
'oo 
$ à 4 S 6 7 B 9 0 1 1l 2 
FIG. 1. - PRÉCIPITATIONS ENREGISTRÉES DE 15S1 A 1900. 
I.: Chalet Capt (1343 m. ) II.: Les 'Mines (1367 n1. ) III.: Le Sentier (1024 in. ) 
(ou neige) 152 jours par an au Pont, il pleut pendant 160 jours au Carroz 
et 172 jours au Sentier., 
Un coup d'oeil au graphique (fig. 1) montre la régularité et le parallé- 
lisme des courbes représentant la lame d'eau pour les deux postes du 
Risoud dont les maxima vont en croissant de mars à juin et à octobre. 
D'après les mo}"enucs annuelles de ltiti7.1$ ss. l tia, calculées par L. Gauthier (? 0). 
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Pour la station du Sentier, plus basse, la courbe est moins accentuée, 
mais le parallélisme est parfait du mois d'août au mois de décembre. 
C'est au Sentier aussi que la différence entre le minimum (en février) 
et le maximum (en octobre) est le plus faible : 57 mm., alors que pour les 
deux stations du Risoud la différence est de 81 mm. aux Mines et de 
85 mm. au Chalet-Capt. 
La lame d'eau tombée en une seule journée peut être très considérable. 
Le 9 octobre 1889 et le 14 janvier 1899, on a mesuré 83 mm. au Chalet- 
Capt ; aux mêmes dates, le pluviomètre du Sentier indique : 87 mm. et 
85 mm. Aux Mines, il tombe 99 mm. le 10 août 1886 et 98 mm. le 14 jan- 
vier 1899. Au Pont, le 10 octobre 1889,150 mm. en 24 h. 1 
Ces précipitations se font en grande partie sous forme de neige. La 
neige tombe normalement de novembre à mars ou avril, mais il peut 
arriver qu'il neige même en juillet et en août ; ainsi, le 30 août 1896, une 
couche de neige épaisse de 3 cm. recouvrit le fond même de la vallée. 
Il est assez difficile d'évaluer l'épaisseur de la neige gisante, parce que 
le vent la chasse et l'entasse irrégulièrement, balayant ici, accumulant 
ailleurs. On en mesure fréquemment 2à3m. au Risoud, moins sur la 
chaîne du Mont-Tendre 2 et au fond de la vallée. 
Les plus fortes chutes de neige ont lieu au début et à la fin de l'hiver, 
par vent du Sud-Ouest. 
La neige persiste sur le sol jusqu'en mars ou avril 3 et sa disparition 
s'effectue dans la zone inférieure dans l'espace d'un mois. Le sol se dé- 
couvre tout d'abord au Pont ; quinze jours plus tard, c'est la région du 
Sentier qui se dégage, puis le Brassus. Le Bois-d'Amont se découvre en 
dernier lieu, de quatre à cinq semaines après le Pont. 
ORAGES. 
« La production des orages exige une température élevée, une grande 
humidité et un mouvement d'ascension rapide de l'air ». 
Ces conditions se trouvent remplies à la Vallée de Joux. Elles font de 
la région une des plus riches en orages de tout le Jura. 
Nous avons vu que les températures diurnes pouvaient atteindre un 
très haut degré (; 25°, + 30°, en juillet et août) ; les lacs et les « sagnes » 
entretiennent une humidité constante et les courants qui se heurtent 
aux roches surchauffées de la falaise Sud-Ouest du Risoud, puis au repli 
des Grands-Mollards, gagnent rapidement en hauteur. 
Le lac des Rousses, avec la barrière du Noirmont, les lacs de Joux et 
Brenet avec le Mont-Tendre et la Dent-de-Vaulion, ainsi que le Risoud, 
précédé au Sud-Ouest des lacs de Bellefontaine et des Mortes, sont parti- 
culièrement favorables à la formation des orages d'été. Le pays en a 
1 L. GAUTHIER (20), p. 35 (1889). 
Telle est à l'ordinaire la violence du vent qui balaie la sommité que la couche de neige 
n'y dépasse guère un pied. 
3 En 1922, on a observé 158 jours de neige gisante, soit le 43 'o de l'année. 
4 J. ROUCH (26). p. 109. 
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beaucoup souffert, 4 d'autant plus que les orages sont souvent accom- 
pagnés de chutes de grêle. Celles-ci sont fréquentes dans la région du 
Sentier et du Bas-des-Bioux, mais tout le fond de la vallée y est sujet, 
tandis que les versants boisés sont le plus souvent épargnés. Ces obser- 
vations `'- correspondent à celles qui ont été faites dans la région du 
Morvan. a 
La plupart des orages éclatent dans l'après-midi. La foudre, le s feu 
du ciel », a toujours été dans la contrée un sujet de frayeur. Si l'église 
paroissiale du Lieu a été construite sous le vocable de Saint Théodule, 
est-ce simple hasard ? Les premiers colons de la Vallée n'avaient-ils pas 
jugé bon de se placer sous la protection de ce saint qui dissipe les orages 
à son de cloche ?4 
LES SAISONS. 
Sous le régime continental, l'hiver est froid et sec, l'atmosphère pure, 
le soleil éclatant. Octobre est souvent le premier mois de la saison, mais, 
plus l'hiver est précoce, plus augmentent aussi les chances d'un bel « été 
de la Saint-Martin », après lequel commencera la vraie saison froide. 
Celle-ci dure jusqu'à fin mars. Tout printemps trop hâtif est payé chère- 
ment par les gelées qui ruinent la végétation. Le printemps est singulière 
ment instable : fausses entrées des beaux jours, retours de froid, fonte de 
neiges attardées, pluies diluviennes alternent en avril. Les prés reverdis- 
sent et la végétation évolue avec une rapidité telle qu'ici aussi mai est le mois des fleurs. 
L'été commence avec juin. Il est généralement beau et chaud, mais les 
nuits sont très fraîches. 
L'automne est plus tempéré que dans les Alpes ou d'autres régions 
du Jura. Plus ou moins prolongé, c'est, comme le printemps, une saison 
capricieuse, mais plus franchement belle ou mauvaise : bise noire, pluies 
interminables ou, au contraire, atmosphère limpide, forêts éclatantes et, 
du haut des crêtes, vue étendue sur la plaine et les Alpes. 
1 Le 17 août 1768, la grêle dévasta le territoire du Chenit et des Bioux. On retrouva, 
dit-on, des grêlons pesant deux onces. Il fallut plusieurs jours pour fondre la masse de 
grêle tombée et après le sol était tout martelé de trous. (J. -D. NICOLE (47), § 109. ) 
Au mois de juillet 1834, une colonne de grêle d'une grosseur et d'une intensité extraor- 
dinaires descendit du Risoud par la Réserve, passa par la Combe-du-lloussillon, se 
dirigeant sur les Chaumilles et bâchant tout sur son passage. Les toits (les maisons furent 
détruits, les arbres dépouillés de leurs branches. Il fallut faucher les prés en herbe, mais la 
fertilité était telle qu'il y eut encore après une forte récolte. (L. REYMOND (42), p. 118. ) 
Les orages sont accompagnés parfois de phénomènes cycloniques d'une grande inten- 
sité. Le plus connu et le seul étudié (L. GAUTHIER (21), le cyclone du 10 août 1890, mani- 
festa une puissance extraordinaire de destruction. Parti d'Oyonnax (Ain), suivant la 
direction du Nord-Est, l'ouragan, animé d'une vitesse de 27 ni. à la seconde, venait 
s'éteindre aux environs de Croy, après avoir parcouru une soixantaine de km. A la Vallée 
de Joux, il n'y eut pas de victimes humaines à déplorer, mais 40 habitations furent 
entièrement démolies et 57 autres sérieusement endommagées. En outre, sur la rive 
orientale de l'Orbe, les futaies furent couchées sur de longs espaces. 
2 PIAUILER-BILLwILLER-IIESS (23), 1, p. 289. 
a J. LEVAINVILT. E (25), p. 63. 
A. VAN GENNEP (24), p. 279. 
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Les formes du relief et la nature du sol. 
Les grandes lignes du relief ont été données par la structure géologique 
des chaînes et des vallons. D'une manière générale, les lignes de relief 
correspondent aux anticlinaux et les vallées aux synclinaux. 
Tandis que les synclinaux ont gardé la plus grande partie de leur rein- 
plissage, l'érosion superficielle a décapé les crêtes et amené l'affleurement 
des bancs du Portlandien, du Kimeridgien et du Séquanien. Alors que les 
bancs rocheux plus résistants se dressent sous forme de crêts, les couches 
marneuses se sont creusées en combes. L'érosion n'a cependant atteint 
nulle part jusqu'au Dogger, sauf en dehors de la Vallée de Joux propre- 
nient dite, dans la combe des Epoisats. ouverte dans le flanc renversé 
de la Dent-de-Vaulion. De l'alternance des combes et des crêts naîtrait 
une monotonie certaine si d'autres formes ne réveillaient l'intérêt. Les 
bancs calcaires fissurés se sont prêtés à l'érosion karstique qui s'est 
exercée jusqu'à la couche imperméable des marnes argoviennes. 
'l'out le bassin supérieur de l'Orbe évolue suivant les lois de l'érosion 
karstique. La cuvette même du lac de Joux possède les caractères d'un 
poljé, non seulement d'origine tectonique, mais aussi, selon toute appa- 
rence, dû à l'érosion karstique préglaciaire., 
Le lac de Joux atteint sa plus grande profondeur (34 ni. ) au Sud du 
Lieu, à 500 m. du rivage occidental. On peut situer dans ces parages im- 
médiats le ou les entonnoirs où s'engouffraient alors les eaux superfi- 
cielles du bassin. Quant aux eaux recueillies dans la cuvette qu'occupe 
aujourd'hui le lac Brenet, profond de 20 in. seulement, elles se dirigeaient 
probablement aussi vers ce gouffre. En effet, l'anticlinal séparateur des 
deux bassins s'efface à tel point près du Pont, (file des dépôts morainiques 
semblent former seuls le barrage entre les deux lacs. °- 
Ainsi, au début de la période glaciaire, les grandes lignes du relief 
étaient tracées, tant à la surface que dans la profondeur, où, par l'effet 
de la dissolution chimique, les innombrables fissures des calcaires s'élar- 
gissaient et s'approfondissaient, créant tout un réseau (le canalisations 
souterraines. 
Durant la période glaciaire, toute la région fut recouverte de névés 
sur les hauteurs et de glaciers dans les bas-fonds. Il s'ensuivit un arrêt 
dans l'érosion karstique, le sol gelé ne s'y prêtant pas. 
A son retrait, la lourde carapace de glace abandonna un revêtement de 
moraines. L'érosion karstique put reprendre partout où n'atteignaient 
pas les dépôts glaciaires. 
Tous ces dépôts sont d'origine jurassienne. Le glacier du Rhône n'a 
jamais pu franchir la barrière que lui opposait la chaîne du Mont-Tendre, 
trop haute même dans ses ensellements les plus accusés. L'erratique 
1 F. M. wii èFi: (15). p. 137. 
2 D'api-1"s A. -B. TUTEIN NOLTHENIUs (17), p. 107, le ('iët-31a1rond et le Mont-d'Orzeires 
seraient des fragments du prolongement septentrional de cet anticlinal. 
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alpin s'arrête à 1094 m., à l'Est du col du Molendruz (1184 in. ). Le 
col de Saint-Cergue aurait pu livrer passage au glacier du Rhône et 
l'on a, paraît-il, relevé quelques traces de blocs alpins vers les Rousses. 
On peut expliquer leur présence en admettant + qu'ils ont été poussés 
par le glacier alpin jusqu'au niveau du col et repris ensuite par des gla- 
ciers locaux qui les ont charriés plus à l'intérieur du Jura. Entre les 
Rousses et le Pont, jamais encore on n'a relevé trace de glaciaire d'origine 
alpine. 
Les masses de glace que devaient alimenter les névés du Noiruiont, du 
Mont-Tendre et du Risoud ont abandonné un matériel imposant que 
l'érosion torrentielle postérieure n'a pas pu faire disparaître. 
On reconnaît encore les crêtes des moraines frontales qui barrent 
toujours plus ou moins le fond du vallon principal. La route de la Go- 
lisse à l'Orient en utilise une ; d'autres s'esquissent de Praz-Rodet à la 
Burtignière, du Campe aux Piguet-Dessous, de Chez-Villard à Vers- 
les-Moulins, puis, plus au Nord-Est, recouvertes par la nappe du lac, 
celles de la Gravière aux Vieux-Cheseaux, du Rocherav au Bas-des- 
Bioux, de Chez-Aaron aux Esserts-de-Rive, de Chez-Grosjean à Pré- 
Lvonnet. Ces barrages immergés sont encore plus reconnaissables que les 
premiers, car ils s'amorcent par de petits promontoires graveleux qui 
se font face de chaque côté du lac, ' 
Tout le fond morainique du val présente l'alternance irrégulière de 
dépressions, jadis lacs, aujourd'hui tourbières, reliées par le cours indécis 
de l'Orbe, et de buttes elliptiques de drumlins. Nous ne croyons pas qu'il 
faille y rattacher les « monts » du lac de Joux. 
Le fond de ce lac est relevé par 17 collines sous-lacustres dont les 
faîtes arrivent à 17,12,10,6,5,4 et 1 m. de la surface. Le plus proche du 
niveau normal du lac est, tout en amont, le Mont-de-la-Beine (alt. 1007 in. ). 
Le Petit-Mont atteint 1004 in., à4m. du niveau de la nappe. Neuf sont 
à la cote 1003 m. (le Mont des Esserts-de-Rive, le Mont de Pré-Lyonnet, 
le Mont-de-la-Capite, le Mont-Rond, le Mont-Chez-la-Musique, un autre 
Petit-Mont, le Mont-Mousse et le Grand-Mont). Deux sont à la cote 
1002, sous 6 ni. d'eau (le Mont de la Roche-Fendue et le Mont-des-I-lerbes). 
Les quatre autres sont sous 10 m. d'eau (un Mont-des-Écuelles et le Mont 
de l'Abbaye), sous 12 m. (un second Mont-des-Écuelles), enfin sous 17 ni. 
d'eau, à la cote 991 m. un mont anonyme. 
Les monts de la rive occidentale sont alignés, parallèlement au rivage, 
à des distances allant de 150 à 250 ni. Ceux de la rive orientale forment 
une ligne brisée et s'écartent jusqu'à 500 m. du rivage. Entre deux, la 
cuvette du lac se creuse avec une régularité que le contraste rend plus 
frappante. 
Selon Schardt a et Aubert, 6 les monts sont des restes de moraines 
latérales. 1(achaéelc 5y voit, des drumlins immergés, pareils à ceux qui 
1 F. MACiIACEK (15), p. 72. 
L. GAUTHIER (18), p. 294-295. 
U. SCHARDT (9). Art. Lac de Joux 
S. AUBERT (36), p. 330. 
F. MACHAMEK (15), p. 137-138. 
.,. 
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parsèment la plaine alluviale en amont du lac. L'origine glaciaire n'est 
admise ni par Fore1,1 ni par Nolthenius. 2 Le premier suppose que les 
monts ont été dégagés par l'érosion superficielle, avant la naissance du 
lac, alors que les eaux recueillies dans le bassin fermé s'écoulaient par le 
grand entonnoir du point le plus profond. Cette opinion a été reprise et 
renforcée de nouveaux arguments par Nolthenius qui a remarqué une 
analogie frappante entre les monts immergés et les crêts de la combe du 
Lieu. Ceux-ci sont taillés dans les bancs plus ou moins résistants du 
Crétacé et les monts du lac pourraient donc fort bien être constitués par 
des pointements de roche en place recouverts de glaciaire, bien visible 
ce dernier au Mont-de-la-Beine. Leur position sur deux lignes parallèles 
à la direction générale des couches serait un argument en faveur de cette 
hypothèse. Dans ce cas, les monts du bord oriental seraient formés par le 
flanc Nord-Ouest du synclinal crétacé du lac de Joux. Toutefois le doute 
planera tant que des sondages à travers les monts n'auront pas été 
effectués. 3 
La moraine de fond, augmentée de tous les matériaux arrachés aux 
moraines latérales par des torrents courts, mais violents, interrompit 
l'érosion karstique dans les régions basses de la dépression en fermant 
toutes les issues par où l'eau s'était échappée précédemment. Il se forma 
donc un lac de dimensions beaucoup plus vastes que le lac de Joux actuel. 
Sa nappe devait s'étendre loin en amont et comprendre le lac des Rousses 
(1059 m. ), puisque ses eaux ne pouvaient s'échapper que par le seuil de 
la Pierre-Punex (1063 m. ), d'où elles se déversaient dans la dépression 
de Vallorbe. 
L'émissaire de ce grand lac n'a pas laissé de traces bien profondes. 
Il ne pouvait manquer de vigueur, car la pente est trop rapide ; il a dont- 
dû être de courte durée ; peut-être n'était-il qu'intermittent. 
S'échappait-il par le ravin que suit aujourd'hui le sentier qui descend 
vers Vallorbe ? Rejoignait-il la combe des Epoisats, à l'Est, en franchis- 
sant l'ensellement au Sud du Crêt-des-Alouettes ? Peut-être a-t-il utilisé 
successivement ces deux lits. L'existence de ce grand lac est attestée, 
d'autre part, par les terrasses et les cônes deltaïques formés par les tor- 
rents latéraux qui se frayaient un chemin vers le lac. 4 
Les plus importants de ces amas fluvio-glaciaires se trouvent dans la 
région du Pont et de l'Abbaye, où ils constituent le plus clair de la zone 
arable. Les matériaux accumulés entre le Pont et l'Abbaye ne peuvent 
provenir que de la vallée d'érosion ouverte par un de ces torrents tempo- 
raires entre le Pré-de-l'Haut et le Mont-du-Lac. Il est moins aisé 
de re- 
connaître l'origine des dépôts qui dominent le Pont. Résultent-ils 
du 
travail d'un torrent descendu des flancs de la Kent-de-\'aulion par la 
1 F. -A. FOREL (28). 
2 T. NOLTHE. NTIL S (17). p. 34. 
ri T. NOLTRENIUS pense établir un rapport entre la hauteur (lu plus grand nombre des 
monts (1003 m. ) et l'action des vagues. C'est très admissible, niais à condition d'exclure le 
niveau actuel. Il ya selon toute apparence un rapport entre cette cote si répandue 
(1003 m. ) et la barrière de Valangien, située à la même altitude devant l'entonnoir de 
Bon-Port qui déterminait autrefois le niveau moyen (lu lac. 
La sablière de Chez-Tribillet est ouverte dans un delta formé sous l'eau d'un lac 
dont le niveau pouvait atteindre celui du cimetière actuel (1050-60 ni. ). 
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cluse ouverte entre l'Aouille et les Agouillons ? Dans ce cas, le ruisseau 
de Saignevagnard, le Saint-Sulpice, serait le chétif successeur de ce ro- 
buste ouvrier. 
Entre l'érosion karstique et l'érosion superficielle, la lutte était encore 
vive, mais inégale. Grâce à son niveau de base d'érosion de 200 in. en 
viron moins élevé, la circulation souterraine doit finalement l'emporter. 
Les torrents superficiels aboutissent au lac, à l'altitude de 1005 m., quand 
l'eau ne leur est pas soutirée par le drainage souterrain, ainsi qu'il arrive 
au ruisseau de Combenoire qui. après s'être ouvert une cluse à travers la 
Côte qui le sépare du lac de Joux, ne réussit à l'occuper qu'à la fonte (les 
Fit;. 2. - LE Lac TEit, VU DL SUD. 
Nappe circulaire déversant son trop-plein par quelques entonnoirs. La végétation aquatique progresse sur ses rives bourbeuses. 
neiges et disparaît, à l'ordinaire, dans les profondeurs avant d'avoir 
atteint le lac. 
Les sources de la Lyonne et du Brassas sont situées au fond de vallées 
d'érosion qui se poursuivent en amont. Il va sans aucun doute une rela- 
lion à établir entre les exsurgences de ces deux cours d'eau et les ravins 
qui les dominent. Ces derniers résultent du travail de torrents post-gla- 
ciaires qui se sont frayé un passage vers le lac et ont découvert les canali- 
sations souterraines dont les eaux utilisent maintenant leur lit inférieur. 
Les nnaiériaux arrachés par ces torrents disparus ont formé les cônes 
deltaïques du Brassus et de la Lyonne. 
Dans le même temps, du côté occidental, les dépressions de la combe 
du Lieu, colmatées par les dépôts glaciaires. se sont transformées en lacs 
et leurs éiuissaires ont, le plus souvent réussi à s'ouvrir, à travers la Côte, 
(les cluses par où les eaux se sont déversées dans le lac de Joux. 
Ailleurs, les petites nappes lacustres se comblaient lentement pour se 
transformer en tourbières. Le petit lac Ter subsiste seul au fond d'une 
de ces dolines (fig. 2). 
Cependant, l'érosion karstique se poursuivait partout où les dépôts 
morainiques ne recouvraient pas ou plus les calcaires, puis là où ils ne 
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formaient qu'une mince carapace. D'anciennes fissures reprirent leur rôle de puits absorbants. Attaquées par les variations de niveau, battues par les vagues, les parois de rochers découvrirent leurs joints. 
L'entonnoir de Bon-Port, le plus vaste aujourd'hui, s'ouvrit vraisem- 
blablement le premier, mais ne fut peut-être pas capable d'absorber 
toutes les eaux dont le trop plein s'échappait encore par la Pierre-Punex. 
Quand l'alimentation du bassin lacustre diminua, Bon-Port suffit à 
régler le niveau des eaux et alors s'ouvrirent, par l'effet des vagues, les 
divers entonnoirs actuels. 
On compte seize entonnoirs. Le lac de Joux en a sept, tous situés au 
FI(v. S. -- L'ENIONNI IU I IL Uu\-l'iUrr. 
Le puits naturel est dominé par un mur en niaçoiuuvrie qui maintient le niveau des lacs 
à 1UUt;, 5 in. 
même niveau, sur la rive orientale, où ils s'ouvrent dans les parois verti- 
cales du Malin. Ce sont, du Sud-Ouest au Nord-Est, les entonnoirs du 
Moulin, du Rocherav, les quatre de Pré-Lvonnet, celui de la Roche- 
Fendue. Leurs dimensions sont plutôt restreintes ; ce ne sont que des 
fissures plus ou moins visibles, où il est impossible de pénétrer. Depuis 
que le niveau des lacs a été régularisé, ils ont été barrés à la cote 1008,5 ni. 
ce qui les prive d'activité durant la plus grande partie de l'année. 
Le lac Brenet possède cinq entonnoirs visibles, un au Sud et quatre 
au Nord-Ouest. L'entonnoir méridional, celui des Cretiets, se place dans 
le prolongement de la combe purbeckienne qui s'ouvre plus au Sud. Dans 
le Purbeckien s'ouvre encore l'Entonnoir-Martinet, mais ici dans le 
jambage Ouest du synclinal. L'Entonnoir-Neuf s'est creusé dans le 
Valangien, celui de la Cave-à-Metri dans le Malin et le principal, l'en- 
tonnoir de Bon-Port (fig. 3) est un gouffre de 30 m. de profondeur, large 
de 25 m., béant entre des parois de Portlandien et de Valangien. t 
La seule exploration sérieuse entreprise dans le but de reconnaître 
T. AoLTHENIt S (17). p. 36-: 37. 
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les issues de cet entonnoir date de 1891-1893. Au cours de travaux de 
curage qui avaient provoqué l'enlèvement de 5000 m3 de matériaux, on 
découvrit un exutoire de 0,70 m. de diamètre. Un émissaire artificiel 
fut, alors creusé 2 in. plus bas. Ce canal, long de 5,50 m., d'une section de 
3 m2, rejoint la fissure naturelle, haute en ce point, de 3à4 ni., et forte- 
ment inclinée vers le Sud-Ouest. 
Le 28 septembre 1915 ont été découverts quatre autres entonnoirs 
sous-lacustres qui s'alignent dans la direction donnée par le Purbeckien, 
au Nord-Est de l'entonnoir des Crettets. ] L'intérêt direct que peuvent 
présenter toutes ces issues a fortement baissé depuis que les eaux s'écou- 
lent par une voie artificielle ' qui permet de régler à volonté le niveau 
des lacs. 
L'abondance des précipitations et la persistance au printemps de 
masses de neige lentes à disparaître favorisent singulièrement la cor- 
rosion des roches superficielles, même sous un revêtement végétal. 
Les calcaires compacts qui affleurent sur les crêtes sont partout rongés 
par les eaux météoriques, tantôt percés de petits trous circulaires, tantôt 
couverts d'alvéoles de toutes dimensions ou de cannelures irrégulières. 
De vrais lapiés s'étendent dans la zone des alpages, au Mont-Tendre, 
à la Pierre-du-Coutiau, au Grand-Cunay, au Mont-de-Bière, à la Croix- 
du-Vuarne, aux Amburnex et, sous les forêts, au Marchairuz, à la Hollaz 
et dans la plus grande partie du Risoud. Ces lapiés n'offrent pas d'arêtes 
tranchantes. Ils doivent leurs formes arrondies à la végétation qui les 
recouvre. Les fissures les plus profondes, les « lézenes », sont un danger 
permanent pour le bétail qui paît en liberté sur les alpages. 
Malgré la forte lame d'eau qui tombe annuellement sur ces crêtes, la 
sécheresse demeure le caractère dominant. Aussitôt tombées, les eaux 
sauvages sont absorbées dans les innombrables fissures du sol qui ne 
tardent pas à devenir considérables. Si les eaux ruissellent quelque peu, 
c'est pour converger vers l'une (le ces dolines évasées au fond desquelles 
la neige fait un séjour prolongé et où leur action conjuguée a créé des 
ouvertures que masquent plus ou moins les argiles de dissolution ou les 
dépôts glaciaires (fig. 4). 
Le synclinâl des Amburnex est particulièrement riche en dolines pour- 
vues d'un ou de plusieurs puits qui conduisent l'eau pluviale dans les 
profondeurs. Ces dolines ne contiennent un peu d'eau qu'à la fonte des 
neiges ou après de violents orages, alors que les canaux souterrains ne 
peuvent évacuer assez vite toute l'eau qui s'y précipite. La combe du 
Couchant compte à elle seule une douzaine de ces puits absorbants. Le 
pâturage du Pré-de-l'Haut-Dessous en possède plusieurs, dissimulés 
sous le gazon, qui absorbent toutes les eaux des pentes voisines et vont 
alimenter les sources de la Verroge, à l'Isle. 
On trouve relativement peu de grandes cavités verticales à ouvertures 
circulaires auxquelles on donne, dans le pays, le nom de « baumes ». Les 
1 T. NULTHENIUE (17), p. 37. 
2 Travaux effectués de novembre 1901 à décembre 1004. 
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plus belles, les plus connues aussi, sont celles du Risoud et du Mont- 
Tendre. La première s'ouvre à 200 m. de la borne-frontière No 89, à 
1165 in. d'altitude, clans le Kimeridg ien, au flanc évasé d'une vallée 
sèche. Elle a été explorée récemment, pour la première fois sauf erreur. 
L'orifice a6 in. (le diamètre et ses parois, verticales à l'origine, ne tardent 
pas à être surplombantes. Le puits atteint /0 in. de profondeur et. le fond 
est constitué par des masses de pierres détachées des voûtes et par celles 
glue. depuis des siècles, on y jette. Jadis, c'était aussi le cimetière du bétail 
des montagnes voisines où sévissaient des maladies contagieuses. 
La baume du Mont-Tendre est une cavité ouverte près de la crête, 
Fi(;. -1. - DoLI\I: A L'E T DU PONT. 
L'eau de ruissellerneut disparait par quelques Orifices dissimulés sous le bosquet de frênes. 
dii côté Ouest, à 1660 ni. d'altitude dans des bancs de Mlalm fortement 
redressés. Son orifice n'a que 3 in. de diamètre et sa profondeur supposée 
est de 50 à 60 in. Les visiteurs se sont si bien exercés à des sondages par 
le son qu'il est impossible de trouver un caillou loin à la ronde.! 
Certaines baumes, moins profondes, mais plus larges d'ouverture, 
ont mérité le nom de « glacières >, (glacière du Hisoud, profonde (le 15 ni. 
glacière du Pré-de-Saint-Livres). La neige qui s'y engouffre en hiver s'y 
tasse au point de prendre la consistance de la neige de névé et de per- 
sister au cours de l'été, sauf au contact des parois où l'écbaullement des 
roches provoque la fonte. 
Il semble qu'on puisse voir en ces glacières un acheminement. vers 
les baumes plus profondes. 
Tous ces gouffres ont inspiré, ici comme ailleurs, une crainte assez 
1 On y jette des pièces de roc qui font retentir à trois ou à quatre reprises des voûtes 
souterraines d'une profondeur étonnante, où ces pierres roulent de l'une à l'autre avec un 
bruit semblable à celui du canon, en laissant des intervalles pendant lesquels elles tra- 
versent de grands vuides, et semblent à la fin tomber dans l'eau comme en poussière. 
On frémit de la profondeur de ce gouffre que l'on juge aussi bas que le pied de la montagne, 
ou même, selon quelques-uns, beaucoup plus. ' (SEIGNEUX (55), p. 60. ) 
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vive pour vaincre toute curiosité. Au dire des vieillards, les baumes sont 
sans fond et. s'ils en parlent, c'est pour perpétuer des légendes macabres. 
Le réseau des canalisations souterraines se poursuit dans les profon- 
deurs, ainsi qu'en témoignent dans les zones inférieures les grottes et 
fissures que l'eau occupe au cours des périodes pluvieuses et les exsur- 
gences 1 intarissables de la Lyonne et du Brassus. 
Bien que l'origine des eaux. du Brassus ne soit pas encore expérimen- 
talement prouvée, on peut admettre qu'elles proviennent du synclinal 
des Amburnex. Deux tentatives de coloration oui, été effectuées en no- 
vembre 1897 et en mai 1898 par Foi-el et Aubert. Ni l'une ni l'autre n'ont 
donné de résultat positif, malgré les 8 kg. de fluorescéine employés. Sans 
doute faut -il attribuer cet échec au faible débit 
(2 lit. sec. ) de l'entonnoir 
du Pré-de-Bière, ' car, « on ne doit jamais rien conclure des résultats né- 
gatifs d'une expérience à la fluorescéine, parce que trop de facteurs 
risquent de l'entraver. Seule, une réussite positive permet de tirer des 
déductions ». 3 
Les eaux de la Lyonne se rassemblent vraisemblablement dans les cal- 
caires lapiésés du pâturage communal de l'Abbaye et dans le placage gla- 
ciaire qui s'étend au Sud de la source. Ces eaux ont non seulement ou- 
vert l'exsurgence actuelle, mais, plus haut, elles ont foré les Chaudières 
d'Enfer, svphons qui font partie du système de l'exsurgence. La Grande- 
Chaudière s'ouvre par une cavité de 4 m. de diamètre, puis un couloir 
fortement incliné conduit à des éboulis. En rampant sur un parcours 
d'une vingt aine de mètres, on atteint un lac souterrain d'une superficie 
de 40 m='. La Petite-Chaudière est un trou vertical de 5 nr., aboutissant 
aussi à uu petit lac'' auquel on accède en rampant sur près de 10 in. 
Les lacs de Joux et Brevet ne reçoivent qu'une partie seulement des 
eaux tombées dans le bassin. Les eaux du Risoud leur échappent et 
s'écoulent directement dans la profondeur ; il en est de nûnu> d'une 
partie (les eaux absorbées par les chaînes orientales. L'érosion karstique 
doit se poursuivre de pari ci d'autre jusqu'aux marnes argoviennes. C'est 
à leur contact, au pied d'une paroi de dahu, qu'apparaît la résurgence de 
l'Orbe, dans la dépression de Vallorbe, 219 m. au-dessous du niveau du 
lac de 
. 
toux. Le cheminement de l'eau à travers le Jurassique est encore 
prouvé par d'anciennes issues superposées (Grottes-aux-Fées). 
On a toujours supposé que les eaux de la Vallée de Joux devaient ré- 
apparaître, en prune tout au moins, à la source de l'Orbe. Le nom donné 
à la rivière issue du lac des Itousses n'a jamais différé de celui du cours 
d'eau qui, par Vallorbe et Orbe, gagne le lac de Neuchâtel. Les expérien- 
ces faites oni confirmé l'hypothèse (le la communication souterraine. 
1 Nous réservons le tenue de « résurgence n aux réapparitions de rivières ayant déjà eu 
un cours superficiel (ex.. résurgence de l'Orbe, à Vallorbe). Le terme d'« exsurgence u, 
créé par E. Fournier, nous parait le plus convenable aux rivières jaillissant (lu sol, mais 
sans parcours superficiel antérieur. (Cf. E. -A. -MARTEL (35), p. 569-571. 
) 
2 S. AUBERT . Communication à la S. V. Se. Nat., p. »X-VIII, 1898. 
Un observateur a remarqué, après un violent orage sur la région de la Neuve et des 
Riondaz, au Sud-Ouest du Marchairuz, que le débit de l'exsurgence du Brassas avait 
considérablement augmenté peu après. 
aE -_1. MARTEr. (35), p. 806. 
D'après les indications aimablement fournies par M. Addor, instituteur, à l'Abbaye. 
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En 1776, à la suite de la rupture d'un barrage élevé entre les deux lacs, 
les eaux réapparurent visiblement troublées à Vallorbe. En 1853, Ch. Du- 
four, F. Burnier et A. Yersin, entreprirent l'étude des variations thermo- 
métriques des eaux du Jura et de leurs résurgences. Ils arrivèrent à la 
conclusion que si les eaux de l'Aubonne et de la Venoge n'ont aucun 
rapport avec celles du lac de Joux, les eaux de la source de l'Orbe repro- 
duisaient, par contre, toutes les variations de température observées à 
Bon-Porta 
L'ingénieur Guiger de Prangins, arrivait aux mêmes conclusions en 
1884, mais par des mesures de volume. Il fit ouvrir brusquement les 
vannes de Bon-Port et il s'ensuivit, au bout de quelques heures, une crue 
des eaux à la source de Vallorbe. 
Les premières tentatives de coloration furent négatives : une première 
expérience, à l'amidon, par L. Revmond, en 1865, puis une autre, en 
1892, par Forel et Golliez, malgré l'emploi d'un kg. de violet d'aniline. 
Piccard obtient en 1893 le premier résultat positif. Une forte quantité 
de fluorescéine jetée à Bon-Port colora l'Orbe cinquante heures plus 
tard. Dans l'année encore, le 28 décembre, Foi-el et Golliez, combinant 
volume et coloration, ouvrirent les vannes de Bon-Port en v précipitant 
4 t/, kg. de fluorescéine. Or, tandis que la crue se manifestait déjà 2 h. 8 m. 
après (effet maximum 7 h. 40 ni. après l'ouverture des vannes), la colo- 
ration ne devint apparente qu'au bout de 22 h. 
Le 6 janvier 1894, à 11 h. du matin, Forel et Golliez renouvelèrent 
l'expérience à l'extrémité méridionale du lac de Joux, à l'entonoir du 
Rocherav. La coloration apparut à la source de l'Orbe, le 18 janvier seu- 
lement, à4h. de l'après-midi, soit 293 heures plus tard. On pouvait con- 
clure de cette expérience, faite à l'entonnoir le plus éloigné de la source, 
que tous les entonnoirs connus par où s'échappent les eaux des lacs de 
Joux et Brevet, alimentent la source de l'Orbe 219 m. plus bas. 
D'autre part, aucun effet quelconque de colorai ion n'étant apparu aux 
sources voisines (Nozon, Venoge, Doubs), on put déduire que l'Orbe est le 
seul exutoire des lacs. e 
De quelle nature sont ces communications souterraines ? Il s'agit 
certainement de véritables canaux, à en juger déjà par la fissure décou- 
verte à l'entonnoir de Bon-Port, puis par le calibre des grottes accessibles 
dominant la source de l'Orbe. Les expériences de Forel prouvent même 
l'existence de véritables bassins souterrains. En effet, la crue a précédé 
la coloration. Le déplacement dans les eaux souterraines s'est accompli 
I BURSIER-DIrFOUR-YERSIN (34), p. 226-228. 
Lac Brevet (1000 nt. ) Orbe (783 in. ) 
1. X. : i3 :3h. 13°3 5 h. 12°2 
4. XII. 53 12 h. '? h. : i°6 
24. I. 54 ti lnu. 1° 1 h. 3°5 
4. III. 54 2 h. 014 3 h. 3°0 
5. IV. 54 2 h. : 3° 3 h. 50ti 
25. V. 54 5 hm. 11°3 4 h. 7°5) 
24. V"I. 54 5 h. lti°2 7 h. 900 
31. VII. 54 ti. Il. 19°5 7 h. 1912 
10. IX. 54 7 h. 150 6 h. 14°7 
2 F. -A. FOREL : Communication à la S. V. Sc. Nat. (24. I. 94). 
5 
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en 2 h. 8 m., tandis que le volume d'eau colorée a mis 22 h. Forel i 
suppose donc, avec raison, l'existence d'un lac. Le débit de la source 
de l'Orbe avant été alors de 2à3 m3 par seconde et comme il a fallu plus 
de 1200 minutes à l'eau colorée pour réapparaître, on peut estimer le 
volume de ce lac à 145-200.000 m3. 
Un scaphandrier a reconnu que le canal d'amenée à la source descen- 
dait au delà encore des 11 m. qu'il put franchir (20 octobre 1893). La 
source de l'Orbe serait ainsi la branche ascendante d'un syphon dont 
l'autre branche aboutirait au lac en question. 
Les expériences faites à l'entonnoir du Rocheray, amènent aux mêmes 
conclusions. Ici, pas de vanne permettant de comparer la crue et le che- 
minement du volume d'eau colorée, niais le trajet de 11 km. a été effectué 
avec une telle lenteur (293 h. ) qu'on doit nécessairement supposer l'exis- 
tence non pas d'un seul bassin, mais d'une succession de bassins éche- 
lonnés en longueur et en profondeur. 
. 
L'enfouissement des eaux du bassin supérieur de l'Orbe est un phé- 
nomène gros de conséquences. Si le réseau des eaux superficielles avait 
pu se maintenir, si l'Orbe avait suivi un cycle d'érosion normal, la Vallée 
de Joux en eût perdu en partie ses deux caractères dominants : l'altitude 
et l'isolement. 
Par érosion régressive de l'émissaire des lacs, le col de la Pierre-Punex 
se serait transformé en une gorge profonde, les lacs auraient disparu 
et l'impulsion nouvelle donnée aux cours d'eau superficiels aurait com- 
plètement transformé la topographie. 
La Vallée de Joux eût été pour l'Orbe ce qu'est le Val de Travers pour l'Areuse ou le Vallon de Saint-Imier pour la Suze. 
Les eaux. 
Les eaux de l'Orbe allant au Rhin, son bassin supérieur s'avance comme 
un coin dans une région dépendant du Rhône, à l'Est par le lac Léman, 
à l'Ouest par le Doubs. On ne peut tracer les limites de ce bassin que d'une 
manière tout à fait approximative, car la nature karstique du terrain 
réduit le réseau superficiel à sa plus simple expression. Selon toute pro- 
babilité, la ligne de séparation des eaux suit à l'Est la crête du Haut- 
de-Molendruz, dès Pétra-Félix, puis la chaîne du Mont-Tendre jusqu'à 
2 km. environ au Nord de Saint-Cergue. De là, obliquant à l'Ouest, elle 
contourne par le Sud le lac des Rousses, 2 pour suivre vers le Nord-Est 
un tracé qu'il est absolument impossible de fixer, à travers le massif ta- 
bulaire du llisoud, laissant peut-être à l'Est la ligne de faîte, s'il est 
démontré qu'une partie des eaux du Risoud français s'écoule vers la 
Vallée de Joux. 3 
1 F. -A. FOREZ : Communication à la S. V. Sc. Nat. (7. XII. 98). 
à Le faîte de l'église des Rousses, orienté de l'Ouest à l'Est, est sur la ligne de partage 
des eaux entre les bassins du Rhône et du Rhin. 
:lC. PERRIV (81), p. 329. 
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Lin seul des trois vallons est parcouru par une rivière. Celui des Ain- 
burnex ne contient que (les filets d'eau intermittents qui ont tôt fait 
de disparaître dans les fissures du sol. La combe du Lieu compte quelques 
ruisselets insignifiants à l'ordinaire. Seul le vallon principal possède une 
rivière : l'Orbe. 
L'Orbe est issue du lac des Rousses (1059 m. ) que forment une demi- 
Fic;. 5. - LES BORDS DE L'ORBE AU CARROZ. 
Végétation des tourbières le long de la rivière. Forêt mélangée 
de hêtres et de sapins sur la Côte. 
douzaine de ruisselets, affluents de sa rive orientale. ' La longueur de 
son cours est de 1.8 knº. dont 11 sur territoire suisse. Les nombreux 
méandres qu'elle décrit s'expliquent parla faiblesse de sa pente (2,880/., ) 
et par l'irrégularité du terrain qu'elle draine. Son cours est capricieux, 
tantôt limpide et bruyant sur les clairs galets des moraines, tantôt 
presque immobile, sombre, à travers les tourbières ; réduit iri à quelques 
centimètres de profondeur, offrant. ailleurs des fosses de 3à5m. (fig. 5). 
L'Orbe délite en moyenne 3 mi par seconde à son embouchure, `-' 
mais au printemps, à la fonce des neiges, elle est sujette à (les crues et 
s'enfle jusqu'à inonder ses rives basses sur de vastes espaces. Creusé dans 
1 A. MAt Nis (28), p. 226. Lac des Rousses : alt. 10: 59 in. ; loi ueur, 2 km. ; largeur, 
0,5 km. ; superficie, 554,5 ha. ; profondeur max., 18,5 in. 
2 5. ALBERT (30), p. 330. 
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la craie lacustre, le « fil de l'Orbe ,, se poursuit sur quelques centaines 
de mètres sous la nappe du lac. 
L'Orbe ne reçoit pas d'affluent sur sa rive gauche, mais, sur sa rive 
droite, quelques ruisseaux formés dans le Aéocomien du synclinal lui 
apportent un appoint qui n'a guère d'importance qu'à la fonte des neiges. 
Le principal de ces affluents est le Biblanc, né sur le pâturage des Grands- 
Plats, à 1235 ni. d'altitude. Le cours du Biblane n'est que de 2,5 km. 
Dans sa partie supérieure, ce petit torrent s'est creusé une gorge profonde 
L'[": x. I (IN(l 
que coupent encore quelques cascades. Le Biblanc débouche dans la 
vallée sur un cône de déjertioii bien conservé. 
Tout autre est le Brassus dent le cours n'est lottg que de 1 Iciu. Il prend 
naissance à 10(iO tu., au contact du Valangien et du I lauterivieu (fig. (i). 
Brière tonie faite, le Brassus bomlit sur son lit rocailleux et, après avoir 
largenient échancré la barrière des calcaires crétacés, il va rejoindre 
l'Orbe (1020 iu. ). Sa pente accentuée a été largement mise à profit par 
l'industrie. 
Le lac de Joux reçoit de son côté sur sa rive orientale, une multitude 
de ruisselets pareils à ceux qui se jettent en amont dans l'Orbe. Ils se 
forment les uns et les autres dans le Néoconiien du synclinal et dans 
le placage glaciaire qui recouvre la croupe des Mollards. 
Plus au Nord jaillit la Lyonne, rivière en tous lu ints semblable ait 
Brassus. Cette exsurgence s'ouvre à 104: ) ni., dans le Porilandien, à 
proximité immédiate des marnes purbeckiennes dressées verticalement, 
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contre lesquelles s'arrctent les eaux d'infliraiion. Le cours de la Lyonne- 
(fig. 7) ne dépasse pas -OÙ ni. .A 200 in. (le son point de départ, la ri- 
vière rencontre la barrière des calcaires créiaeés qu'elle franchit en gorge et. tût après, elle court sur ses alluý ions dont elle a formé le grand delta 
uù s'est établi le ii sti re. phis village de l' bbaýe (lig. 8). 
Ptu. 
-- L*LJ. s['1twESl'L 1)E LA 
1. T0\SF.. 
Vue prise en août 11936. 
Le courant , upérieur pruý fient de la petite Chaudière d'Enfer. 
La nappe du lac de Joux 1 qui s'étale dans la partie septentrionale 
de la vallée cunnnunique avec celle du lac Brevet par un chenal artificiel 
creusé dans la craie lacustre el fil;. 9). 
Depuis que les eaux superficielles du bassin supérieur de l'Orbe ont 
reçu un écoulement artificiel par le percement d'un canal sous le Mont- 
1 Lac (le Joux : altitude. 1001+ ni. ; longueur, 0 km. ; largeur, 0,5-1,3 kni. ; superficie, 
ha.: profondeur max., 33. (i nn. ; profondeur moyenne, 15,0 in. 
Lac Brenet : altitude, 1005 ni.: longueur, l 0O ni. ; largeur 500 m. ; superficie, 70 ha. 
profondeur niax.. 19.5 111. (MIACHAZEK (15), p. 137. ) 
° Le tracé (le l'ancien chenal naturel est encore bien visible dans l'un et dans l'autre lac. 
L'établissement de la gare du Pont l'a fait reporter une cinquantaine de m. plus au Sud. 
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d'Orzeires, le problème hydrologique a perdu son acuité. L'iuipussibilité 
où ils se trouvaient de régler l'écoulement des eaux fut jadis, pour les 
riverains, un perpétuel sujet d'inquiétude. 
Comme tous les lacs de poljés, le lac de . 
Joux était soumis à des varia- 
tions de niveau assez brusques que Forel +a étudiées en se basant sur 
les observations faites avec régularité depuis 18l17 par les fonctionnaires 
chargés de la surveillance des entonnoirs. 
En quarante-huit ans, le niveau minimum a été atteint vingt fois à la 
fin de l'année et vingt-six fois au début. Le niveau maximum a été at- 
Fig.. 5. Ur: LA LYUNNE ET i. E 
Vue prise à 2500 m. d'altitude. 
teint trente-trois fois dans les premiers mois et treize fois dans les six derniers. L'amplitude de ces variations va de 1,23 in. (1861) à 4,92 (1882), 
avec une moyenne annuelle de 2,53 m. Les extrêmes absolus donnent une 
amplitude de 6,07 ni. 
Des pluies abondantes, en toute saison, ou la fonte des neiges, provo- 
quent généralement des crues. Les plus violentes sont celles qui résultent 
de la simultanéité des deux phénomènes. ' La sécheresse de l'été et les 
gels hivernaux amènent au contraire la baisse des eaux. 3 Les époques 
de hautes et basses eaux ne sont pas fixes, puisque les phénomènes qui 
en sont la cause ne sont pas fixes eux-mêmes. 
1 F. -A. FOREL (29). 2 Des inondations, d'autant plus fâcheuses qu'une bonne partie des terres cultivables 
bordent les lacs et l'Orbe, ont été signalées en 1571,1000.1751,1817,1863,1867,1883, 
Inai: s 1888 et octobre 1899. 
En 1751, à la suite de pluies prolongées, le lac monta jusqu'au niveau des Moulins du 
Chenit, emporta le pont entre les deux lacs et força à évacuer les maisons riveraines au 
Pont et aux Charbonnières. (J. -D. NICOLE (47), § 103. ) 
3 En 1755, les lacs baissèrent au point qu'on put passer l'Orbe à pied sec entre les lacs. 
(J. -D. NICOLE (47), § 103. ) Le phénom', ne s'est renouvelé en 1921 où, pendant l'été, les 
lacs auraient cessé de communiquer si l'on n'avait eu soin d'approfondir le canal qui les 
unit afin d'assurer la marche des usines électriques de Là-Dernier, près de Vallorbe. 
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La faiblesse du rapport entre le bassin d'alimentation et la superficie 
d'une nappe lacustre peut être une des causes de son instabilité. Tel n'est 
point ici le cas. Le rapport moyen des autres lacs suisses est de 0,055. 
Pour le lac de Joux, il est à peine plus faible: 0,044. (Bassin d'alimenta- 
tion, 211 km' ; superficie de la nappe, 9,4 km2. ) 
On ne saurait invoquer ici la déforestation, mais peut-être avec plus 
de raison l'irrégularité de la pluviosité, très forte en automne et au prin- 
FIG. 9. - LES LACS LE JOUI ET BRENET. 
LES VILLAGES DU PONT ET DES CHARBONNIÈRES. 
Vue prise à 2500 m. d'altitude. 
On distingue, à droite du canal artificiel, l'ancien lit de l'Orbe entre les deux lacs. 
temps, plus faible en été et surtout en hiver où les précipitations se font 
essentiellement sous forme de neige. Tout dépend, au fond, de la capacité 
des émissaires souterrains. 
L'augmentation du débit des entonnoirs n'est pas fonction de la liau- 
teur de la nappe d'eau des lacs. Il est vrai que si leur niveau s'élève, de 
nouvelles issues entrent en jeu, mais il ne s'ensuit pas que le débit aug- 
mente. Si les collecteurs souterrains regorgent, leur débit reste station- 
naire, ainsi que celui de la résurgence de Vallorbe. Or la preuve est faite 
que ces canalisations regorgent parfois. Les deux entonnoirs du Roche- 
ray et du Moulin, puits absorbants, peuvent, à l'occasion, refouler de 
l'eau dans le lac. C'est le phénomène désigné dans la contrée sous le nom 
de « reflux», lequel ne s'observe sur le lac qu'en ces deux points, mais 
s'étend plus en amont à toutes les fissures pratiquées dans le flanc de la 
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Côte jusqu'au Sentier. Plus au Nord, les exutoires moins proches de la 
surface disposent déjà d'espaces suffisants. 
L'écoulement des eaux fut longtemps une énigme pour les riverains, 
qui pensaient faciliter l'absorption en augmentant la dimension des ori- 
fices des entonnoirs, sans qu'ils se doutassent que les canalisations sou- 
terraines réglaient elles-mêmes, et seules, le débit. 
On pouvait se demander, après les travaux effectués aux entonnoirs 
pour en supprimer l'écoulement au-dessous de la cote 1008,5 n1., si la 
source de l'Orbe était encore alimentée par les eaux des lacs, ou si dé- 
sormais l'« Orbe souterraine » était son seul affluent. 
Les observations thermométriques faites par les soins de la Compagnie 
vaudoise des forces motrices des lacs de Joux et de l'Orbe ont permis à 
Foi-el 1 d'y répondre. 
La température de la résurgence est restée variable : de . 1207 (été) 
à 304 (hiver), au cours de la première année d'observation et de 1307 à 
30/1 au cours de la deuxième année. On sait que les exsurgences du Jura 
vaudois ont des températures fixes (Lyonne, 602 ; Brassus, 606). Les va- 
riations (le température observées à la source de l'Orbe ne peuvent pro- 
venir que des eaux lacustres. Calculant la proportion des eaux infiltrées 
en dépit de l'obturation des fissures des entonnoirs, Forel conclut que le 
30 % ou le 40 % des eaux de la source de l'Orbe sont encore d'origine 
lacustre. Cela ne doit pas étonner. Il résulte d'une observation faite par 
J. Michaud a en 1907, lors d'une baisse du lac, que le volume d'eau éva- 
cué hors de tout contrôle par les exutoires invisibles peut être évalué 
à 1679 litres par seconde, alors que le débit des vannes de sortie n'était 
que de 151.1 litres par seconde. 
Plus de la moitié du volume d'eau de la source de l'Orbe lui est donc 
amené par l'infiltration directe. Toute la laine d'eau qui tombe sur les 
pentes du Risoud et dans une partie de la combe du Lieu est absorbée 
aussitôt. 
Le bassin supérieur de l'Orbe, (lui peut être estimé à environ 300 km2, 
reçoit près (le 1400 mm. d'eau en précipitations annuelles, ce (lui repré- 
sente 13.300 litres par seconde. De son côté, la source de l'Orbe débite 
en moyenne 4000 litres par seconde 3 et, au maximum 7500 litres. 11 
ya donc un déficit d'au moins 5800 litres par seconde. Cette masse d'eau 
disparaît par évaporation, la végétation en absorbe une autre partie 
et le reste se perd dans les profondeurs. 
f F. -A. FOREL : Communication à la S. V. Se. Nat. (3. XII. 09). 
2 M. Micanun (33), p. 249-250. 
:'4,86 n1 par seconde, d'après S. AUBERT (36), p. 332 et 3,43 m3 par sec. d'après le 
Mémorial (32), p. 204-210. 
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Le revêtement végétal. 
LES LIMITES DE L: 1 V1 GI3TATIO\. 
I)e la plaine vaudoise, on voit la forêt escalader le rempart jurassien 
en une vague massive qui semble ne reculer que devant les plus hauts 
s(, iumets. Un coup d'oeil jeté sur la carte suflit à dissiper cette illusion. 
En gravissant les pentes orientales du _Mont-Tendre, on constatera qu'à 
toutes les altitudes le manteau forestier est découpé par les pâturages. 
spécialement sur les paliers, tandis que les pentes rapides sont le domaine 
inconiesté des futaies. 
A partir de 1300 ni.. la forêt et les pâturages se partagent. le terrain, 
niais au-dessus de 1600 in. quelques isolés soutiennent encore un dur com- 
bat contre le froid, le vent, la sécheresse, la dent du bétail et l'homme. 
Les dillicultés de la lutte pour l'existence ont pour effet de laisser 
dégarnis les sommets du 11ont-Tendre (1650 in. ), du \oirmmmt (1572 in. ) 
et de la Dent-de-Vaulion (1; 57 ni. ). Sur ces hauteurs. l'altitude de la limite 
supérieure de la végétation ligneuse est abaissée par la Violence des vents 
dominants. Les plantes desséchées ne trouvent pas dans le sol fissuré 
et à peine recouvert (l'Iminus l'hurniidité compensatrice. Sur les pentes 
exposées au vent dominant du Sud-Ouest, la forêt perd du terrain au 
profit du pâturage, mais partout où de petites dépressions abritent la 
végétation. l'épicéa tente sa chance. 
Plus bas, forêt et pâturage descendent ensemble à la rencontre des 
terrains cultivés, au gré du modelé et de la nature du terrain. Les ni- 
veaux marneux constituant des paliers sont en général occupés par des 
pâturages, tandis que les étages calcaires, aux pentes rapides, souvent 
lapiésées, sont le domaine (les forêts. 
Partout, la forme intermédiaire du pâturage boisé ménage la transition. 
Les vallons offrent plus de variété dans leur revêtement végétal. Celui 
des Amburnex, à l'Est, n'est couvert, il est, vrai, que de pâturages, mais 
les deux autres contiennent, en outre, les forêts et les cultures. 
Les circonstances politiques et la proximité de la frontière ont contri- 
bué à maintenir le long de l'Orbe quelques massifs forestiers, qui, sans 
cela, auraient certainement disparu. Les fonds marécageux, les tourbières 
peuplées de pins, de bouleaux et (le saules y abondent. Les terrains culti- 
vés augmentent du Sud-Ouest au Nord-Est ; ces espaces sont totalement 
dépourvus de végétation arborescente. 
La Vallée de Joux présente le curieux phénomène d'une sorte de limite 
inférieure de la végétation. I Aux abords de la route du Mlarchairuz, dans 
la combe des Amburnex, se creusent des dolines qui reproduisent en 
petit le phénomène que présente souvent le bassin fermé de la Vallée 
de Joux : l'inversion de la température, consécutive à la stratification 
1 A. PILLICHoi (39), passim et S. AUBEItT (36i), p. 432-4: 53. 
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des couches d'air dans l'ordre de leur densité, les plus froides occupant 
le fond des cuvettes qui ne leur offrent aucun écoulement. 
L'existence d'une limite inférieure de la forêt aux Grandes-Cliaumilles, 
FIG. 10. - LA . SÈCHE-DES-A1uBURNEX. 
Épicéas rabougris au fond de la doline. 
au Pré-de-Bière, à la Sèche-de-Gimel et surtout à la Sèche-des-Amburnex 
est indiscutable. Au bord de la cuvette se dressent des plantes de dimen- 
sions normales, mais, à mesure qu'on se rapproche du fond, les épicéas 
Ft,. 11. - 1,: ý Si cirr vr, . 1ýcnrnýr". s. 
Lapiés sur les flancs de la doline. 
qui constituent ce peuplement se rabougrissent. Il en est, vieux de cent 
ans et plus, dont la taille oscille entre 1 m. 50 et 3 m. 
A la Sèche-des-Amburnex, le fond de la dépression est formé par un 
superbe lapié (fig. 10 et 11). On pourrait attribuer le rabougrissement 
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des épicéas à la sécheresse qui règne sur ce sol fissuré, si le phénomène 
ne se reproduisait pas ailleurs, où le terrain est marécageux (Pré de Bière). 
La forêt succombe ici devant les gelées estivales et les amplitudes jour- 
nalières excessives dues à l'immobilisation des couches d'air dans le bas- 
fond. 
Que la végétation persiste dans de telles conditions, le fait est surpre- 
nant, aussi faut-il considérer la forêt rabougrie comme un reliquat d'une 
époque antérieure où la forêt recouvrait toute la région. Les écarts de 
température s'affaibliraient si la forêt croissait encore sur les pentes de 
la doline, et la végétation s'y retrouverait dans des conditions normales, 
comme autrefois. Le défrichement des pentes moyennes de la cuvette a 
eu pour conséquence une aggravation des conditions d'existence qui 
met en jeu la vie des arbres du bas-fond inutilisable comme pâturage. 
On a tenté, ces dernières années, de faire disparaître ces dépressions 
stériles en y adaptant une végétation plus robuste. Aux Grandes- 
Chaumilles, le repeuplement s'est fait dès 1923 au moyen de plants de 
pin de montagne, provenant de Davos et de Zernez. 1 
LA DISTRIBUTION DES ESSENCES. 
Les espèces dominantes soni, dans l'ordre de fréquence : le sapin 
rouge ou épicéa (nom local : five), le hêtre (foyard) et le sapin blanc 
(vuarne ou sapelet). 
Leur répartition tient à des causes physiques et humaines, de même 
leur fréquence. Ainsi le sapin blanc, déjà dépourvu des qualités de résis- 
tance de son concurrent l'épicéa, se voit disputer son domaine par l'es- 
sence la plus vigoureuse que ses qualités rendent plus précieuse à l'ha- 
bitant.. 
L'épicéa forme d'énormes massifs compacts, sans souci de la variété 
des terrains qu'il recouvre, car il ne craint ni l'excès d'humidité, ni la 
sécheresse, ni la neige, ni le gel. Partout où il croît en ordre serré, il est 
haut de taille et dépourvu de branches jusqu'aux deux tiers de sa hau- 
teur. Est-ce une variété ou la fréquence et la masse des chutes de neige 
impriment-elles à ses rameaux cette direction presque verticale qui 
ajoute encore à son air étriqué ? En bordure de forêt ou isolé, l'épicéa 
prend une belle forme pyramidale et ses branches inférieures traînent 
jusqu'à terre. C'est ainsi qu'il trône au milieu des pâturages boisés quand 
il a pu échapper à la dent du bétail. 2 Dans le cas contraire, il a la forme 
d'un buisson avec, au centre, un jet qui prend de la hauteur dès que 
les rameaux inférieurs s'allongent assez pour en écarter les bestiaux. 
Grâce à ses racines traçantes qui se cramponnent aux fissures du sol 
et y recherchent l'humus, l'épicéa est à son aise sur les lapiés. 
Le sapin blanc est beaucoup moins répandu et ne forme nulle part 
de massif important. Il se rencontre partout à l'état isolé, recherchant 
1 P. FLURY (41), p. 173. 
2 Sous cette forme, c'est une r assotte c'est-à-dire un abri pour le bétail au pâturage. 
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lestsols profonds et frais. 11 n'a pas. comme l'épicéa, une grande facilité 
d'adaptation aux divers milieux. Sur les lapiés et autres terrains secs, 
son existence est menacée, (l'actant plus que le vent le déracine facile- 
ment. Le sapin blanc souli're encore du peu de cas que l'on fait de son 
bois, moins fin que celui (le l'épicéa. 
La présence du hêtre témoigne d'une insolation prolongée. Fréquent 
sur les côtes ensoleillées, orientées au Sud-Est. il est. beaucoup plus rare 
sur les revers et cantonné alors aux lisières des forèts. Des bouquets de 
hêtres existent jusqu'à 13011 nu. enAon. niais on le trouve le plus souvent 
uuèlé à l'épicéa. 1)es plants isolés se risquent jusque près du sommet (le 
le lient de ý aulion où le vent les force à s'aplatir sur le sol. 
D'un premier coup d'oeil jeté sur la contrée du haut d'un des sommets 
qui la dominent, on pourrait conclure à la quasi inexistence du hêtre. 
Cette essence dont le feuillage trahi la présence au printemps et en au- 
tomne surtout, n'émerge de la forêt que dans les zones inférieures. A 
mesure qu'il prend de l'ait il ode, le hêtre s'enfonce sous le couvert, dis- 
parait sous les épicéas, pour n'être bientôt plus qu'un fourré impénétrable. 
Si le bois du hêtre est peu recherché par l'industrie, c'est le meilleur 
bois de chauffage et sa présence est utile, noème en sous-bois, à cause de 
l'amélioration du sol produite par son feuillage. 
L'épicéa, le sapin blanc et le hétre sont les seules essences dont soient 
constitués les massifs. Tourtes les autres ni- foruuent que des bouquets 
d'arbres ou vivent isolément et leur fréquence est bien moindre. Ainsi 
l'érable (plane). ornement des inaisons isolées et des chalets, qui a valu leur noie aux Plainoz, Planoz. 1 Le cytise couvre les éboulis où il prospère 
bien, lundi que le saule abonde dans les terrains humides des bords de 
l'Orbe. 
Le frêne, assez rare, a donné son nom au hameau de la brasse (1115 ni. ), 
près du Lieu. Le sorbier qu'on utilise de plus en plus conune arbre d'orne- 
ment, a été planté en grande quantité le long des routes. On le rencontre 
sons forme de buissons jusqu'aux hautes altitudes. Le hameau des Piguet- 
Dessous s'appelait antrefois le Champ-des-Poutes (Sorbiers). Le tilleul 
réussit très bien (lieu dit : les 'I filettes) et le bouleau peuple les tourbiè- 
res. On exhume encore parfois des troncs de chênes, essence disparue 
aujourd'hui, sauf ça et là à l'état de buisson. e 
1l est assez dillicile d'évaluer les proportions des trois essences consti- 
tuant les massifs. On ne doit cependant pas être bien loin de la vérité en 
accordant a l'épicéa le 75 % du peuplement, le reste se partageant à 
égalité entre le sapin blanc et le hêtre. 
Cette proportion est-elle toujours restée la même ? La silve primitive 
a certainement évolué cointu e évolue encore la forêt dans ses massifs 
les , nains accessibles. 
Malgré toutes les lamentations des milieux olliciels du NV'lIme et du 
XVI1Ime siècle, ou ne peut croire à l'appauvrissement de toute la forêt 
1 On recherche l't gable parce qu'on a constaté que la foudre l'épargne. En temps 
d'orage. c'est pour le troupeau titi abri plus sûr que l'épicéa. 
2 M. S. Aubert en a reconnu sous cette forme au Mont-du-Lac, près 
du Pont. 
r 
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du Risoud. Les plantes vieilles de plusieurs centaines d'années jettent 
par leur nombre un éclatant démenti. 
On constate dans les parcelles inaccessibles à l'exploitai ion due le ra- 
jeunissement naturel se fait au profit de l'épicéa. Ses qualités de résis- 
tance et d'adaptation, sa croissance relativement rapide, sa taille élancée, 
en font le plus favorisé des candidats à la vie. Qu'un ouragan abatte les 
hautes futaies, i aussitôt la place sera prise momentanément par des 
buissons, framboisiers surtout, que les jeunes hêtres ne tarderont pas à 
dominer et à étouffer, mais ceux-ci feront place tôt ou tard à l'épicéa 
qui attend son heure et, une fois maître du terrain, ne l'abandonnera plus. 
Qu'en est-il dans les parcelles soumises depuis longtemps à l'exploi- 
tation ? ])ans les zones voisines des pâturages, parcourues par le bétail 
en vertu de l'usage jusqu'en 1837, le hêtre a dû se trouver dans une si- 
tuation bien précaire. Menacé par le bétail dans sa jeunesse, il était en- 
suite abattu dans des proportions qui devaient faire craindre sa dispari- 
tion dans ces zones exploitées. Si le mandat baillival de 1787 limite les 
concessions de bois accordées aux usagers à deux plantes de sapin et 
à une de hêtre, n'alla-t-on pas jusqu'à renverser les proportions et à 
distribuer en 1837,1290 sapins seulement contre 2771 hêtres ! Quoique 
recherché par les charbonniers, le hêtre a pouriani bien résisté et forure 
de beaux peuplements, à peu près purs, aux Grandes-Roches et sur les 
côtes de la l3urtignière. Le système d'éclaircie pratülué par les usagers 
ne lui est point défavorable, niênie s'il est le plus visé. 
Laissée à elle-même, la furèt évoluerait donc lentement vers un peu- 
plement mixte d'épicéas dominant les hêtres sous couvert. Cette ten- 
dance était déjà assez marquée au NlIe siècle pour que les documents 
ne parlent que de a noires jour », ternie qui ne peut s'appliquer qu'aux 
forêts de résineux ou encore à celles où les résineux dominent des essences 
moins apparentes. 
LES FORETS. 
Une variété étonnante est introduite dans les massifs forestiers, soit 
par la fréquence variable des trois essences constitutives de la forêt qui 
forment des peuplements purs ou des associations variées, soit par le 
mode d'exploiiation, différent suivant les parcelles et suivant les époques. 
Les abus auxquels se livraient les usagers avaient, à plusieurs reprises, 
attiré l'attention du gouvernement bernois. LL. EE. décidèrent eu 1700 
que leurs sujets seraient tenus de banaliser une pariic `' de leurs doºnai- 
1 En 1624, un ouragan commençant au Bois-d'Amont. du côté oriental de l'Orbe, 
renversa tous les bois qu'il rencontra jusqu'au-dessus de l'Abbaye. de sorte qu'il ,< forma 
un chemin par lequel, en marchant par-dessus ces bois renversés. ou aurait pu aller de l'un 
de ces deux endroits à l'autre, sans toucher terre (J. -1). NIUOLE (17). §l .) Le cyclone (lu 111 août 1$110 a couché à terre des forêts le long des Mollards, au brand- 
Bois-à-Ban, au Molendruz. Dans la seule forêt du Bois-à-Bau. on compta 120.0111) plantes 
arrachées ou brisées. Pour l'ensemble de la Vallée de Joux, on estima les bois abattus à 
plus de 300.000 né'. 
Antérieurement, le 10 août 1Ntili, le ltisoud avait été partiellement ravagé laits des 
circonstances semblables. 
z6 poses sur 100. Ordonnance du 221 juin 1744, citée dans le Mémoire (53), p. 4. 
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nes forestiers. Ces parcelles mises à ban furent délimitées par un bornage 
et, soustraites aux droits d'usage. Elles subsistèrent ainsi, îlots intacts, 
au milieu des forêts ravagées par les usagers, bergers et troupeaux. 
Grâce à ces réserves s'est établie la réputation des bois de la Vallée 
de Joux, car c'est là qu'on trouve les épicéas élancés, dépourvus de 
branches presque jusqu'à leur cime, à la texture d'une finesse incom- 
parable. 
De plus jeunes massifs ont été créés par les mesures prises en vertu 
d'un arrêté du Grand Conseil vaudois en 1815. Pour éteindre les droits 
d'usage qui grevaient. toutes les forêts de la N"allée de Joux en vertu de 
l'acte passé en 1344, les propriétaires durent céder à la communauté des 
cantonnements de forêt. Ils ne le firent évidemment qu'après en avoir 
tiré tout le bénéfice possible, après une coupe rase qui explique l'âge 
uniforme de tout le peuplement. 
Enfin, des raisons d'ordre stratégique amenèrent les autorités bernoi- 
ses à limiter les droits des usagers sur des zones forestières bordant la 
frontière ou encadrant des routes. Cette mesure a eu pour conséquence 
heureuse la conservation en un seul mas de la forêt du Risoud. 
La forêt du Risoud est incontestablement le plus beau massif forestier 
(le tout le Jura suisse et le fleuron de la Vallée de Joux. Sur sa longueur 
totale de 20 km., cette forêt ne s'abaisse pas au-dessous de 1100 ni., niais 
s'élève, par contre, jusqu'à 1421 _ ni., au 
Grand-Crèt, point culminant de 
la ligne de faîte. Large de 3,8 km. au Sud-Ouest, elle va s'effilant jusqu'à 
ne plus avoir que 200 m. de largeur au \ord-Est. Sa surface est de 
2277 ha., soit, le quart de la superficie boisée du district. 
La nature du terrain et la volonté humaine concourent à diversifier 
les massifs de cette vaste forêt. S. Aubert 1y distingue quatre « locali- 
tés » différentes. 
Localité 1: l'épicéa est seul ou en compagnie de quelques vieux hêtres. 
C'est la forêt primitive, silencieuse et obscure. Des troncs tombant de 
vieillesse se décomposent sur place et favorisent le développement de 
jeunes épicéas. Les sapins géants croissent serrés, en futaie compacte, 
atteignant une hauteur moyenne de 25 à 30 in., parfois 38 m. Le sol est 
irrégulier, tout en monts et vaux, formé de pierres moussues et branlan- 
tes. Le sous-bois est inexistant et les chemins de dévestiture encore 
ignorés. 
Localité II : c'est le type très fréquent des combes. L'humus plus 
abondant permet une vigoureuse poussée de sous-bois, surtout en fou- 
gères. 
Localité III : Sur les crêtes, où nianque l'humus et, où le sol est sec, 
c'est, sous les sapins moins serrés et moins hauts, un inextricable fouillis 
où luttent les jeunes épicéas et les hêtres aux fûts amincis. 
Localité IV : Les couches horizontales de calcaires fissurés, à peine 
recouvertes d'humus, portent des sapins de petite taille et clairsemés. 
Le hêtre défend ses positions, niais reste court. 
Le climat, ne permet qu'un accroissement très lent. Les anneaux con- 
I S. AUBERT (36), p. 3.59-3152. 
1 
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centriques annuels sont donc très serrés et le bois en acquiert des qualités de finesse qui le font rechercher. 
L'âge moyen des arbres exploitables oscille le plus souvent entre 300 
et 400 ans. En 1886, l'aménagement et l'établissement de la possibilité 
de la forêt du Risoud, ont révélé la lenteur de l'accroissement des plan- 
tes. Les neuf dixièmes (les arbres examinés avaient plus de 200 ans, mais 
le 8% seulement avait atteint le degré de rendement maximum, 
c'est-à-dire qu'ils avaient un accroissement annuel inférieur à l'accrois- 
sement moyen. Sur 23 sapins blancs de 32 à 58 cm. de diamètre, deux 
seulement sont âgés de moins de 200 ans : tous les autres, (le 207 à 355 
ans, ont un diamètre moyen de 46 cni. et un accroissement moyen de 
0,008 m3. Sur 89 épicéas de 16 à 72 cm. de diamètre, 11 n'ont pas atteint 
l'âge de 200 ans et leur accroissement moyen est de 0,008 m -l. Les autres, 
au diamètre moyen de 48 cm., âgés en moyenne de 250 ans, ont un 
accroissement moyen de 0,009 m3. 
Si l'âpreté du climat donne à l'épicéa des qualités industrielles indis- 
cutables, elle nuit, par contre. au hêtre qui n'y gagne qu'un tronc noueux 
et tortu. 
LES TOURRIERES. 
Les tourbières constituent à côté des forêts une intéressante forma- 
lion naturelle dont la valeur économique est essentiellement négative. 
Leur exploitation est loin de compenser le déficit qu'elles représentent 
dans la zone cultivable. 
Sur les calcaires fissurés, les tourbières n'ont pu prendre naissance 
que là où des matériaux imperméables ont colmaté les dépressions. Des 
nappes d'eau peu profondes résultant de ce colmatage ont disparu par 
suite de l'exhaussement progressif de leur fond revêtu d'une riche végé- 
tation aquatique. Ces tourbières présentent donc à leur base les associa- 
tions végétales de la tourbe inondée que recouvrent les formations de la 
tourbe exondée sur lesquelles se développe souvent une importante Végé- 
tation arborescente (Sagnes du Sentier et du Campe). 
La sagne du Séchev a remplacé de la sorte un petit lac, le Laytiret. 
empoissonné vraisemblablement par les Bénédictins du Lieu, et dont 
la disparition progressive s'est effectuée dans l'espace de quelques siècles. 
A son tour, le lac Ter est menacé ; ses rives circulaires sont envahies par 
la végétation dont l'auréole progresse vers le centre. 
Localisées au fond des vals, les tourbières v entretiennent l'humidité 
et (les brouillards bas planent à leur surface, surtout en automne. 
De la lient-de-Vauliun, belvédère dont le sommet se trouve dans l'axe 
de la Vallée de Joux, les détails du paysage s'effacent pour en mieux faire 
ressortir les grandes lignes. 
1 C. BERTHOLET (3S), p. 18ti-1SS. 
A. PIGUET : Le lac du Séchey, article paru dans la Feuille d'Avis de la Vallée du 
9 août 1925. 
Numérisé par BPUN 
- 80 - 
L'imagination n'a pas de peine à reconstituer le paysage primitif, an- 
térieur à l'apparition (le l'homme. 
La haute crête du Mont-Tendre domine à l'Est, barrant l'Horizon. La 
forêt recouvre ses flancs où s'effacent combes et paliers. La montagne 
semble s'abaisser avec régularité jusqu'aux grèves du lac dont les galets 
sont tour à tour recouverts et découverts par la nappe capricieuse. Dans 
le lointain brille le lac des Rousses et les boucles de l'Orbe se dessinent 
partout où les marécages éclaircissent la forêt. Vers l'Ouest, les falaises 
blanches qui plongent dans le lac soulignent l'impénétrable forêt du 
Risoud, ondulant au loin comme la mer. 
Pendant des siècles, le rythme des saisons s'accomplit dans le désert 
la neige fond, les bourgeons se gonflent, le « mai » escalade les hauteurs 
dans l'atmosphère surchauffée, des vapeurs s'élèvent et se condensent, 
l'orage éclate dont les montagnes se renvoient les échos. Parfois, des 
torrents d'eau se précipitent sur le sol qui les absorbe aussitôt. Puis le 
soleil s'incline chaque jour davantage sur l'horizon, les feuilles jaunissent, 
et tourbillonnent, chassées par le vent du Sud-Ouest. Les sommets dispa- 
raissent sous mi ciel noir et bas et, quand les nuages se déchirent, les 
montagnes sont blanches : puis la neige descend jusqu'au fond de la 
vallée la glace recouvre les lacs : tout est blanc. 
Un jour, un filet de fumée s'élève d'entre les « noires jour »: des 
hommes sont venus se fixer dans ces solitudes. 
D'où venaient-ils ? Dans quelles conditions ont-ils occupé le sol ? 
Continent ont-ils tiré parti des maigres ressources que la nature mettait 
à leur disposition ? De quelle manière sont-ils sortis de l'isolement qui les condamnait à végéter ? Quelles ont été les répercussions de ce 
contact plus intime avec les régions voisines ? Que leur réserve l'avenir ? 
Amant de questions que nous chercherons à résoudre. 
Ir 
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ET LES ÉTABLISSEMENTS HUMAINS 
La colonisation. 
S'il est probable que le Haut-Jura fut dès les origines un territoire de 
chasse fréquenté par les diverses peuplades du Plateau suisse i, il ne 
devait renfermer d'établissements humains dans ses vallons solitaires que 
lorsque précisément leur isolement et leur solitude les firent rechercher 
par les cénobites rayonnant autour de grands centres religieux. 
La tradition fait remonter au VIe siècle l'existence de l'ermitage fondé 
par Pontius, moine de Condat (Saint-Claude), sur l'emplacement du village 
du Lieu (Locus Donuni Pontii). A en croire l'arrêt de 1157, prononcé 
par Étienne, archevêque de Vienne et légat apostolique, Pontius n'était 
pas seul. Son ermitage était plutôt une maison religieuse. -' 
Ce couvent. dépendance de Saint-Claude, fut-il jamais abandonné ? 
Rien de moins certain. F. de Gingins croit pouvoir l'affirmer, parce que 
Guv, évêque de Lausanne, confirme à l'abbé du lac de Joux la possession 
des terres autour du lac jusqu'aux plus hautes montagnes : ti sans faire 
la moindre réserve en faveur de l'établissement des Bénédictins du Lieu 
dont le nom ne figure d'ailleurs sur aucune charte du temps. Selon cet 
historien dont l'opinion nous semble par trop catégorique, le couvent du 
Lieu n'aurait été relevé que par jalousie. peu après l'établissement des 
Prémontrés sur les rives du lac 
de Joux ; il n'aurait donc subsisté sous 
sa forme dernière que pendant une trentaine d'années, entre 1126 et 
1157. Après sa disparition, les moines de l'Abbaye n'ont certainement 
rien dû faire qui pût contribuer à rappeler la mémoire de Pontius et 
les droits de Saint-Claude. Mais alors, comment expliquer le fait que le 
souvenir de Pontius ait été assez vivant pour que le village né autour 
du couvent en ait pris le none ? Comment expliquer que sa mémoire et 
ses reliques aient été l'objet d'un véritable culte 4 jusqu'au moment de 
1 Une hache lacustre a été trouvée au pied de la Dent-de-Vaulion dans le marais de la 
Sagnettaz. (D. VIOLLIER (7), P. 334. ) 
2 .. locuni querra Poneius 
hercniita cuti suis ineoluit... (F. DE GINGINS (45), Doc. SIX, 
p. 154. 
3 
... undique 
lacets infra auibituni majorum , noaitiuin... (F. DE GINGINS (45), Doc. , V. ) 
4 On lit dans un verbal cité par F. DE GINGINS (45), p. 183 :a le village est appelé le 
Lieu-Poncet du nom de l'ermite Poutius ou saint Point, dont les reliques et la mémoire 
sont honorées dans les lieux voisins comme celles d'un bienheureux , (1408). 
fi 
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leur transfert à Saint-Point, au XIe ou au XIIe siècle ?4 Comment expli- 
quer encore l'apparition subite d'un couvent comprenant plus de dix 
frères, alors que Saint-Claude subissait précisément une crise ?2 La ja- 
lousie pouvait-elle seule faire surgir moines et colons ? Car enfin le 
texte de l'arrêt de 1157 ne parle pas d'une colonisation future, mais de 
colonisation existante et à continuer. ' Pourquoi d'ailleurs, le territoire 
du Lieu aurait-il été abandonné du montent qu'à moins de dix kilomètres, 
à Mouthe, saint Simon de Crépy fondait (en 1077) un établissement reli- 
gieux dépendant de Saint-Claude ? Le Lieu aurait-il été une pointe trop 
avancée au Nord-Est ? Non, puisque Saint-Claude possédait encore à 
Echono (Montricher) un prieuré dont dépendaient des pâturages sur 
la crête du Mont-Tendre. '' 
Si l'on admet que la maison religieuse a eu des éclipses momentanées, 
on ne peut s'empêcher de croire que la colonisation ne les a pas subies et 
que le peuplement de la Vallée de Joux est antérieur à la fondation de 
l'Abbaye du lac de Joux et date déjà de l'établissement de Pontius au 
Lieu. 
Les Bénédictins amenèrent vraisemblablement avec eux tout un per- 
sonnel de colons et de domestiques provenant de régions déjà riches en 
matériel humain sur lesquelles s'étendait l'autorité de l'abbé de Saint- 
Claude. 
Lorsqu'à soit tour fut fondée l'abbaye du lac de Joux (vers 1126), 
le fait se renouvela avec des serfs provenant alors de la baronnie de La 
Sarra. 5 
Il est vrai qu'une prononciation de 1273 6 ne fait pas mention d'aber- 
gataires dans le territoire de la Vallée et que le premier abergement 
connu ne date que de 1.304, acte passé en faveur de Perrinet Bron, établi 
dans la combe du Lieu. Mais le développement rapide de la colonisation 
aux environs du Lieu nous laisse croire que le silence des documents ne 
provient que de leurs lacunes.? Le fait est qu'en 1324 déjà, le Lieu est 
qualifié de village. ' En 1386, on y compte trente chefs de famille 
et la communauté apparaît organisée en 1396.40 
Perrinet Bron avait probablement été précédé par d'autres colons 
exploitant le domaine du couvent et provenant des régions du pied du 
. 
Jura 14 ou des plateaux du Jura français. 
1 D. -P. 13ENOi'r (05) II, p. 1073. 
2 D. -1'. BENOÎT (05) 11, p. 62. 
3 .. incolac amena illius 
Loci in tribus ejusdem laleribus quantum voluerint continuerc 
excolerc potcrunt... (F. DE UINOINS (45), Doc. XIX. ) 
-, Echono est mentionné encore comme prieuré en 1228. (Diel. hist. du Cl. de Vaud (10). 
Art. Echono. ) 
Avant de s'appeler Abbaye du lac de Joux, le monastère portera le nom de Leona 
(Lyonne), puis Domus Dei, enfin d'Abbaye du lac de Cuarnens. 
F. DE GINGINS (40), Doc. XXIII. 
En 1601, les archives des trois communes, déposées au Lieu, furent entièrement 
détruites lors de l'incendie qui consuma le temple. 
N ý, vilain de Loco u dans un état des possessions de l'abbé de Joux en 
1324. (F. DE 
GIN(IINS (40), p. 205. ) 
ý1 F. DE GINGINS (46), Doc. XXXVI. 
'OF. DE GINGINS (46), Doc. XXXiX. 
Il En 1264, quatre hommes du Pessay, hameau de Bassins, habitent en permanence la 
combe des Amburnex. Quant au choix du vocable de saint Théodule pour 
la chapelle 
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Pariai les noms de famille cités à cette époque, quelques-uns se retrou- 
vent encore de part et, d'autre de la chaîne du Mont-'fendre (Ho . v, 
Goy, 
Pu let, Viiillet, Mevstre), certains sont franc-comtois (Abissare, Langue- 
tin, Houffet). D'autres ne se trouvent pas ailleurs dans le canton de Vaud 
et n'existent pas (ou plus) dans la région française limitrophe. Ces colons 
pouvaient. d'ailleurs, fort bien venir de très loin et la peste noire qui dé- 
sola en l3/i'. i les terres de l'abbave de Saint-Claude amena peut-être quel- 
ques rescapés à mettre le Hisoud mire eux et les régions contaminées., 
Le Lieu et, l'Abbaye sont alors les seules localités habitées de tout le 
bassin supérieur de l'Orbe, jusqu'au lac des Housses, ' mais plus loin, 
aux Housses nuèmes, quelques abergataires sont venus se fixer. 
Les conditions matérielles faites aux colons des hautes terres de la 
baronnie de La Sarra ne doivent pas avoir été jugées trop dures, puisque 
le défrichement continua à progresser. Les abergemenis se faisaient 
moveiunant 
Io une journée de charroi, deux fois l'an, pour voiturer les denrées 
(lu seigneur de La Sarra et pour l'entretien de ses b. 3liments, 
20 trois corvées ou journées de charrue par an pour labourer ses terres, 
30 une journée de faucheur par feu, pour le coupage de ses foins et 
moissons, les bergers ou fruitiers exceptés, 
/i° un chapon, soit une poule par feu, 
50 par ménage, la collation au percepteur des redevances. Boni lu 
valeur équivalait à un demi-quarteron de froment.; 
L'abergataire doit, en outre, au couvent le focage, les cesses et dîmes 
(les avoines et légumes. 
Dès 1307, Avruon de La Sarra accorda à l'abbé du lac de Joux le droit 
de recevoir librement tout colon dans la partie de la Vallée (le Joux à 
érigée au Lieu, ce pourrait être aussi l'indice d'une colonisation partie du pied oriental du 
Jura. Preliovcl (Grandvaux) et Villamont (Saint-Point) ont aussi des chapelles dédiées il, 
saint Théodule, donc le simple fait d'avoir appartenu au diocèse de Lausanne ne sullit pas 
à expliquer le choix de ce vocable Pour le Lieu. ]. 'hypothèse d'une colonisation partie de 
l'Est serait d'ailleurs conforme aux observations faites ü propos du peuplement de la 
chaux-de-Fonds (par le \'al-de-Ruz) et à ce qui semble probable pour Sainte-Croix, 
d'après l'origine des plus vieilles familles de l'endroit. 
' Jean de Roussillon, abbé de Saint-Claude, accueillit en ses terres (13.15) des vassaux 
de Ilumbert. Il (le Viennois qui venait de vendre le Dauphiné au roi de France. l'lusiems 
colonies de Dauphinois s'établirent dans les régions désertes (lu haut 
Jura, en particulier 
dans le Grandvaux. désolé peu après par la peste. (D. -P. l3ENOiT (65) II. p. 1311. ) 
\pr(s la peste - la grande mort - les routiers saccagèrent encore ces 
terres 
éprouvées de 13311 it 1370  ruoult dots puibk" de Bourgogne ]tout esté périllé de corps et 
moult s'en sont allez file]- du pays ,. (Charte 
du couvent de Jouho (sept. 1375), citée par 
BENOiT (65) II, p. 130. ) 
A la même époque, le bourg d. ('h5telldanc vit ses franchises supprimées par Hugues 
de ('liMon et l'abbé de Saint-Claude. t'nc bonne partie (le la population prit la fuite 
jBoruEHIN: F (117)1; peut-être quelques-uns franchirent-ils le Ilisoud, car ('hâtelblanc n'est 
qu'il 1a krn. du Lieu. 
2liane rero donationen: et assorialioneue... conjiteinur esse jactant de terris et loris quae 
rtungturut per nos et aoxtros in enlca redurta 
jaerau( in rullurum. (Citation d'un titre d'in- 
féodation des vallées de Mijoux et de Quincenois à la oraison (le Villars en 12911, par 
D. -P. BENOi'r (115) 1, P. 
597. ) En 1283, Aymon de Prangins Promet d'être le protecteur des 
. nouveaux albergataires 
des Rosses, proche le lac de lluincenois ». (D. -P. Br: Noi'r (05) 11, 
P" 22. ) 
3 F. DE (ilNiilNS 0113), P. 39. 
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l'orient des lacs, moyennant un ras (quarteron) d'avoine et une géline 
pour chaque habitant faisant feu, redevance à paver par l'abbé ou pui- 
ses abergataires. t 
Cette mesure semblait destinée à attirer de nouveaux colons. Or, il 
n'en fut rien. Tandis que les colons de la rive orientale seront francs- 
abergeants, ceux de la combe du Lieu resteront taillables. mais n'en 
seront pas moins les plus nombreux. Un état des biens de l'Abbaye du 
lac de Joux, daté de 1324, compte un seul abergement sur la rive orien- 
tale contre trente chefs de famille faisant feu dans la combe du Lieu. 
Contre-sens ? Que les terres de la combe du Lieu soient de qualité 
supérieure aux terrasses graveleuses des bords du lac de Joux, le fait 
est incontesté. 2 Les abergataires du Lieu y vivaient-ils mieux malgré 
les tailles et corvées auxquelles ils étaient tenus ? L'attrait (le la liberté 
était-il moindre que la crainte de vivre « sous la crosse ». dans le voisi- 
nage immédiat des moines et de leurs familiers ? Peut-être. Mais cette 
crainte semblait aussi partagée par les Prémontrés. Déjà dans la transac- 
tion de 11,7 les moines de l'Abbaye semblent vouloir faire le vide autour 
de leur couyent. 3 Ils ne tenaient vraisemblablement pas trop à user dit 
droit que leur avait octroyé le sire de la Sarra. Ont constate, d'autre part, 
que la communauté du Lieu, à peine constituée, chercha à échapper à la 
dépendance de l'abbé, lui préférant, sans doute, un prince moins exi- 
geant parce glue plus éloigné. 
Le territoire de la Vallée avait passé en 1344 au domaine de la maison 
de Savoie. François de la Sarra, accablé de dettes, l'avait vendu pour 
1000 livres lausannoises à Louis de Savoie, baron de Vaud. en se réser- 
vant à perpétuité, pour lui et les siens, l'usage des forêts et pâturages. 
Cette réserve a été de la plus haute importance pour la vie économique 
du territoire de la Vallée. Elle a été, en quelque sorte, pour ses bahitauts, 
une compensation à l'isolement dans lequel ils ont dû vivre et à l'âpreté 
du climat qu'ils devaient subir. Ces droits d'usage. rachetés par les pro- 
priétaires au début du XIXe siècle, se perpétuent encore clans les pro- 
priétés communales sous la forme d'une renie servie aux habitants. 
bourgeois et non hourgeois. 4 
Sous le régime bernois, la seconde moitié du M 'V' siècle fut pour la 
Vallée l'époque de la plus forte colonisation. Les habitants, devenus trop 
F. Di--, CiNGISs (16). Doc. XXVII. 
2 Le Néocomien, largement représenté dans la combe (lu Lieu, forme la base d'une 
bonne partie des champs et des prés. On a remarqué que les premiers établissements de la 
contrée ont été fixés sur le Néocomien qui supporte partout les terres les plus fertiles. 
(Cf. L. RrvxmD (-l'. t), p. 9. ) 
s 
... 
incolae auteur illius Loci in tribus ejusdene la! eribus quantum roluerint continucrc 
excolcre potermnt, practer quant gruegias rel aliqua alia aedificia ad nwnenduni in illis 
tribus lateribus edih eure tel construere nallalenus debent... (F. DE Gixoixs (d6). Doc. XIX, 
11:, 7. ) 
a Sont admis à faire valoir leur droit au Risoud 
les bourgeois et non-bourgeois domiciliés, ayant leur ménage constitué ou étant 
régulièrement propriétaires de maison ; 
celui qui a son ménage à titre (le locataire, de fermier, ou qui est propriétaire de maison 
dans la commune, lors même qu'il ne l'habite pas, reçoit un demi-droit ; 
celui qui est propriétaire de maison dans la commune et qui a son ménage dans sa 
maison, reçoit un droit entier. (Règlement pour la Commune du Chenit. Il est à peu près 
le même dans les deux autres. ) 
r 
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nombreux dans la partie septentrionale, s'installent alors toujours plus loin dans la direction du Chenit. A la même époque, et de la même façon, 
la partie française du bassin de l'Orbe se peuple à partir des Rousses. 
Les premiers habitants des rives du lac des Rousses semblent avoir 
succombé à la peste ou avoir fui la contagion. Leurs terres sont vacantes 
au début du XVIe siècle, où des gens de Morbier, Bellefontaine, la Mouille 
et Septmoncel obtiennent des abergements. La forêt descend encore 
jusqu'aux rives du lac où l'on exploite aujourd'hui la tourbe. t 
La toponymie conserve le souvenir de cette colonisation partie des 
régions basses de la vallée de la Bienne. Le nom même de Bois-d'Amont 
est une anomalie, l'emplacement (le ce village étant le plus en aval sur 
le cours de l'Orbe française. Le thalweg est si peu incliné au Nord-Est 
flue les colons de la région des Rousses ont tout naturellement conçu 
la région proche du lac, la première occupée, comme l'aval et la région, 
colonisée plus tard, proche de la frontière. comme l'amont. Deux autres 
lieux-dits confirment cette manière de voir : les Landes d'Aval, situées 
entre le lac des Rousses et le Bois-d'Amont, et les Landes d'Amont, 
entre ce village et la frontière suisse. 
La Réforme amena de part et d'autre un nombre assez grand de ré- 
fugiés : du côté suisse des familles françaises favorables aux idées nou- 
velles et, dans la partie française, des familles vaudoises ou genevoises 
restées catholiques. 
Avec le XV1Ie siècle cesse la colonisation proprement dite. Les terres 
sont tourtes occupées et le développement de l'industrie, s'il permet à 
une population toujours plus nombreuse d'y trouver ses tuovens d'exis- 
tence, n'empèchera pas la conirée de devenir un centre d'émigration. 
La colonisation a procédé par la voie de l'abergement. Les colons ne 
cultivent pas leur terre, mais celle de leur seigneur. Ils sent ntaiutinorta- 
bles, mais l'ahergementi passe des pères aux fils, à condition (lue ceux-ci 
nie quittent pas le domaine. C'est pourquoi les familles vivent ensemble 
sou, la direction d'un vrai patriarche. Plusieurs générai ions sont ainsi 
groupées sous le mente toit. Les bras ne manquent pas : c'est ce qu'il faut 
pour assurer le défrichement et l'exploitation des esserts 
Les ahergataires jouissent. des droits d'usage réservés en leur faveur 
dans tous les bois et pèttirages du territoire de la Vallée et, si les charges 
fiscales peuvent paraître lourdes. =' il ne faut pas oublier tltt'elle. s n'attei- 
1 D. -P. BESOiT (65) 11. p. 147. 
2 F. DE GISGI\S (46), P. 97-9ti. 
Voici, d'après cet auteur, les redevances personnelles ou fbueiý res et les charges sei- 
gneuriales ou fiscales que les habitants de la Combe et du village du Lieu acquittaient à la 
lin du XVO siècle 
A. Au couvent 
a) à cause (lu domaine utile ou de l'emphytéose 
1° les censes, telles qu'elles se trouvaient réservées dans les contrats d'abergement et 
calculées ordinairement à raison d'une coupe. soit, deux quarterons de grain, outre la 
dîme des légumes et un chapon par ménage indivis ou feu 
'I° pour l'habitation ou le focage, une coupe ou deux quarterons d'avoine et un quar- 
teron d'orge. par feu ; 
30 en raison de la jouissance (les pâturages de l'abbaye, la (lime des nascens, soit de 
onze agneaux, l'un, pour chaque veau '? deniers, pour un poulain -1 deniers, pour chaque 
porc 1 denier et pour les chevreaux une maille ; 
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gnent pas l'individu. mais le feu, c'est-à-dire un groupe de dix à vingt 
personnes peut-être. 
Le défrichement se fit à partir du Lieu, vers le Nord-Est d'un côté, 
vers le Sud-Ouest (le l'autre, suivant l'axe de la l'allée. Comme les domai- 
nes abergés représentaient d'assez vastes territoires, une fois les forèts 
abattues ou incendiées, 1 remplacées par des pâturages et des prés, 
il ne fui plus possible de ramener au village les foins récoltés. Il était 
tout indiqué d'édifier sur place des abris. des granges. où l'on pouvait 
aller puiser au cours de l'hivernage en circulant sur la neige. Ces « mayons 
ou « méons » sont à l'origine de plusieurs hameaux. 2 Chaque été, une 
véritable migration temporaire se portait vers les régions les plus élevées 
du domaine, 3 puis, de temporaires, les abris devinrent permanents 
quand les familles trop nombreuses durent diviser leur exploitation. 
Du Lieu, par Combenoire. la région cultivée s'étendit, au début du 
XVIe siècle, sur les rives méridionales du lac (Lsserts-de-Rive) et le long 
de la Côte jusqu'au confluent de l'Orbe et du Brassus. Les premiers co- 
lons purent se contenter de l'étroite bande de terre entre les marécages 
de l'Orbe qu'ils drainèrent en partie et les crêtes boisées de la Côte. `. 
b) à cause (le la taillabilité. et comme cessionnaire des ducs de Savoie : 
4° la taille modérée (ou abonnée), à raison de 38 livres par année, pour toute la com- 
munauté : 
5° les corvées, à raison de deux journées par an et par feu, l'une à la fenaison et l'autre 
à la moisson, outre un charroi de vin (le Lonay : 
0° la redevance (le 20 sols pour l'abergement (lu moulin de La Sagne. 
B. Au duc de Savoie : 
a) comme acquéreur des sires de la Sarraz 
7° la contribution (le 40 sols due au château des Clées, pour la garde et les fortifications ; b) connue prince souverain du pays : 
8° les giétes, aides ou subsides généraux imposés à tous les vassaux dans des cas 
réservés. 
Eu compensation de ces charges, les colons avaient 
1° la jouissance des fonds abergés : 
21 le droit de parcours pour leurs troupeaux dans toutes les forêts et pâturages de la Vallée (le Joux : 
3° le droit d'usage dans les forêts, selon leurs besoins 
10 le droit de pêche à la ligne dans les lacs et rivières 
51) le droit de porter des armes pour leur défense personnelle et la garde des défilés 
(lu . Jura. Les incendies n'ont pas toujours été l'aeuvre volontaire des abergeants. Dans les 
périodes de sécheresse, le fléau peut se déchainer inopinément, ainsi en 1701;. Le feu prit 
aux forêts du côté oriental (le la Vallée, vers les Grands-Plats, et s'étendit dans la direction 
du Nord-Est. On voyait clair la nuit comme en plein jour et après les souliers disparais- 
saient entièrement dans les cendres. n (J. -D. NICOLE (47), § 78. ) 2 L'espace entre la route de la Golisse à l'Orient et le lac s'appelle encore l, " Plan-des- 
niavons. 
:i Cette habitude s'est perpétuée jusqu'au début du siècle passé : On se souvient 
encore d'avoir entendu raconter des aïeux comment. au début du siècle, la faucille ou une 
partie, abandonnait la maison et même l'établi et. suivant le troupeau, allait s'établir au 
chalet (les communs, ait mazot, et là, pendant quelques semaines d'été, gardait le bétail. 
fabriquait des tommes et en même temps apportait à cette partie les anréuagements 
nécessaires.  (11. C: ot. AY (19. ) Le palier des Grands-Mollards (1250-1300 m. ). dominant 
l'Orient de-l'Orbe, doit avoir été habité jadis, au moins temporairement. connue eu 
témoignent les terrains qui portent encore des traces de culture. 
Cette migration temporaire semble avoir été répandue autrefois dans tout le Jura 
vaudois. Elle en a totalement disparu, sauf pour le petit village de Mutrux (district de 
Giandson), que les habitant, quittent pour leur chalet du Tout-Aubert de la mi-juillet 
aux premiers jours d'ao it. (Voir W. DFaRO1 (75), p. 21-25. ) 
Vers 1600. il y avait ainsi dix bâtiments aux Piguet-Dessous. localité alors la plus 
peuplée dtr Chenit. (P. --1. GOL. AY (49), p. 208. ) 
L 
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De ce côté, plus haut, se trouvaient leurs « accrues », pâturages encore 
fortement boisés. Dans la première moitié du XVIIe siècle, s'édifièrent 
des habitations permanentes Derrière-la-Côte. Il y eut donc désormais 
deux zones habitées et cultivées, d'abord liées l'une à l'autre, puis, à la 
suite de partages, indépendantes. + 
Sur la rive droite de l'Orbe, s'installèrent de la même façon des colons 
venus du Lieu. Leurs établissements les plus anciens s'alignent entre 
l'Orbe et les Mollards où, comme de l'autre côté, des habitations d'abord 
temporaires deviendront à leur tour permanentes. 
Les colons du Bois-d'Amont n'ont pas procédé différemment ; la carte 
montre très nettement dans la Vallée des Landes une double file de mai- 
sons, les plus anciennes, et, dans les combes latérales (Combe du Vert, à 
l'Ouest, Petits Plats à l'Est), des mazots, jadis habités, de nos jours tout 
à fait abandonnés. 
Ainsi, la Vallée de Joux a attendu la colonisation ecclésiastique pour 
sortir de la solitude où elle serait probablement restée plus longtemps 
si les circonstances ne l'avaient pas placée sur la voie la plus directe entre 
deux abbayes de Bénédictins. Entre Saint-Claude et Romaininôtier, la 
création de l'étape du Lieu était nécessaire. 
Les obstacles dressés par le relief, l'altitude et la forêt n'étaient pas 
insurmontables à la circulation, mais ils l'étaient assez pour retarder le 
peuplement, aussi, perdu dans ses forêts, le Lieu a-t-il longtemps végété. 
A son tour, l'Abbaye du lac de Joux fera de dures expériences. 
Outre l'isolement et l'altitude, un autre facteur a influé d'une manière 
décisive sur le peuplement. Dès le XIIe siècle, la Vallée de Joux est un 
pays frontière et l'existence d'une limite entre deux souverainetés agit 
défavorablement tant que durent les controverses, favorablement, au 
contraire, quand le gouvernement bernois cherche à fixer la frontière 
et à marquer son droit par une occupation effective du sol. 
La frontière. 
LA FORET, FACTEUR DÉTERMINANT LE TRACÉ DES LIMITES. 
Le long de la frontière franco-suisse, le tracé des limites ne s'appuie 
nulle part sur les chaînons principaux du Jura. Ni la ligne de faîte, ni 
la 
ligne de partage des eaux n'auraient pu souligner de façon indiscutable 
une limite dans cette région où de courts chaînons alternent avec 
des 
vallons souvent sans eaux superficielles. 
Il semblait pourtant que la Vallée de Joux, séparée du Pays de 
Vaud 
1 Une des traces laissées sur la carte par ce peuplement progressif vers les hauteurs, 
ce sont les nombreux chemins particuliers portant encore les nouas des familles (lotit ils 
reliaient les propriétés étagées ; ainsi le chemin-aux-Piguet., partant des Piguet-Dessous 
dans la direction des Piguet-Dessus et au delà, vers les pâturages ; le cheuuin-des-Aubert, 
etc. Au 1VIII" siècle seulement, une route fut construite pour relier entre eux les hameaux 
supérieurs. 
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par la haute chaîne du Mont-Tendre, sans écoulement apparent vers "le 
Plateau suisse, eût été destinée à se rattacher aux terres de ]'Ouest. 
Or, il est assez curieux de constater que c'est précisément au voisinage 
de la haute chaîne du Mont-Tendre que la Vallée de Joux doit d'être 
entrée dans la sphère économique et politique du Pays de Vaud. Nous al- 
lons le voir plus loin. 
La frontière actuelle résulte des luttes poursuivies au cours des siècles 
par le monastère de Saint-Claude, en vertu de son droit de premier oc- 
cupant, contre l'abbaye du lac (le Joux, fondée sous les auspices des ba- 
rons de La Sarra. Ces luttes furent reprises par les héritiers des deux 
prétendants, les ducs de Savoie, puis Berne, d'un côté, l'Espagne, puis 
la France, de l'autre. 
Les chartes d'inféodation sur lesquelles se fondent les prétentions (les 
uns et des autres sont confuses à souhait. La nomenclature de la contrée 
est particulièrement pauvre et prête à controverse, car les pays mention- 
nés ont à peine été explorés. La charte de fondation de l'abbaye du lac de 
Joux veut être précise et fait intervenir deux notions géographiques, 
celle de la ligne de faîte et celle de bassin fluvial, { vaine précaution dans 
une contrée où la fissuration du sol supprime en grande partie le réseau 
hydrographique superficiel. 
Saint-Claude, se fondant sur des chartes, '- authentiques ou falsifiées, 
prétendait tenir le territoire jusqu'à la limite occidentale tracée par le 
Mont-d'Or, les entonnoirs du lac de Joux et le Noirmont. L'abbaye di, 
lac de Joux (le son côté, se référait à l'acte de fondation d'Ebal II de 
La Sarra qui lui accordait la Vallée de . 
Joux tout entière. Cet acte avait 
été confirmé en 1141 par Guy, évèque (le Lausanne 3 et par le pape Alexandre III lui-même. 4 
A supposer maintenant que les chartes mises en avant par Saini- Claude fussent authentiques, elles étaient cependant en contradiction 
formelle avec l'inféodation faite à Ebal IV, sire (le La Sarra, le 26 août 
1186. 
Cc mème Frédéric Ier, qui reconnaît à Saint-Claude la ligne Mont- 
cl'Or - entonnoirs du lac de Joux - Noirmont, accorde à son vassal 
toute juridiction sur un territoire qu'il définit avec minutie et qui cor- 
respond à l'actuel district de la Vallée. 5 
1... iujra tunbitunt majorum montium qui dependent et tiquas iaciunt versus lac-une... 
(F. DE GINGINS (45), Doc. XV. ) 
s La charte de Charlemagne sur laquelle Saint-Claude fonde ses droits date de 790 et 
aurait été confirmée par Frédéric Barberousse en 1174 et 1184. 
F. DE GINGINS (i5) (Doc. X V). 
... 
Lacum ipsum et totam vallem in qua Abbatia vestra sita est o, nniparte, sicut montes 
versus Lacun, pendent et aquam jaciunt, cana ipso Lacu et piscaria, a superiori piscina usque 
ad rtontene Risunt... 
... in prediclis lotis et eorum territoriis ubieumque et 
in illis partibus de Neirros-Joux 
quas a nobis prcfatus Ebalus lenet in feudum et a nosfris predecessoribus, ridelicet :a loto 
dicto Pierra-fuly osque ad unani teucam vulgarem prope lacum Quinssonez secundum 
Vuaudi patriam limitandam, et a monte nuncupato Risso, qui est versus Mouton, usque ad 
montent dietum 117ont-Tendro_, qui pendet a partibus de Vuaudo sicut aquae currunt et 
pendent a dictis montibus versus dicta in 3bbatiam et Lacus dictae _-lbbatiae, et versus aquam dictant Orbam, quant egressurn suum habit a dicto lacu Quinssone=, incendendo ad Lacurn 
dictac _4bbatiae... (F. DE GINGINS (45), 
Doc. XXII. ) 
A 
ýi 
1 
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I 
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A des termes si précis, Saint-Claude ne pouvait répondre que par l'ancienneté de ses droits. 
Quoiqu'il en fût, la suzeraineté des barons de La Sarra était incontestée 
sur la partie orientale du lac où fut fondée par cette maison le couvent des 
Prémontrés du lac de Joux. Cette suzeraineté fut, en outre, effective, 
parce que des hommes de la baronnie, serfs des villages du pied du Jura, 
occupèrent et exploitèrent les « chaux », pâturages naturels de la crête 
du Mont-Tendre, qu'ils étendirent tant sur le flanc occidental que sur 
le flanc oriental. 
Ainsi la chaîne du Vont-Tendre, au lieu d'être une limite, se rattacha 
par ses pâturages, nécessaires aux troupeaux de la plaine, à la zone éco- 
nomique du Pays de Vaud. La frontière devait être reportée plus à 
l'Ouest. 
En 1155, pour mettre fin aux conflits perpétuels entre les deux cou- 
vents, les évêques de Lausanne et de Tarentaise, choisis comme arbitres, 
décident que les moines du Lieu (dépendance de Saint-Claude) resteront 
en nombre limité, reconnaîtront l'autorité de l'évêque de Lausanne et 
qu'en cas d'abandon de leur part, la combe du Lieu reviendra de droit 
aux moines de l'Abbaye. 
Cependant les abbés de Saint-Claude ne se tinrent pas pour satisfaits. 
A leur demande, une nouvelle sentence arbitrale fut rendue en 1157 par 
le mème Pierre, évêque de Tarentaise, et par Étienne, archevêque de 
Vienne en Dauphiné. La sentence portait, entre autres, que Saint-Claude 
renonçait à perpétuité à toutes ses prétentions sur les deux rives du lac, 
à condition cependant de maintenir ses droits en cas d'abandon de l'Ab- 
baye par les Prémontrés. Ceux-ci entraient en possession de la combe du 
Lieu, mais devaient pour cela à Saint-Claude une cense annuelle de 
trois sols lausannois et une livre de cire, payables à Saint-Claude, ainsi 
qu'une cense annuelle de 160 truites pour le vivier. 
Ce compromis était au fond une reconnaissance des droits de Saint- 
Claude, droits abandonnés aussitôt, il est vrai, mais avec une réserve qui 
permettra aux Bénédictins de revendiquer le pays lors de la prise de 
possession par les Bernois en 1536 et de la suppression du couvent (le 
l'Abbaye. 
L'acte de 1157 offre un grand intérêt par un de ses articles qui vise 
à créer une marche entre les deux compétiteurs. Les colons du Lieu 
sont autorisés à défricher (le trois côtés, c'est-à-dire au Nord, vers le lac 
Brenet, à l'Est, vers le lac de Joux et au Sud, vers le Chenit, mais du côté 
de Mouthe, la liberté de défricher est limitée à un jet d'arbalète à partir 
du Lieu. ' Ainsi se constitue la marche forestière dessinée à rompre le 
contact entre Saint-Claude et l'Abbaye. Elle remplira parfaitement son 
rôle protecteur jusqu'au moment où, le nombre des colons s'étant accru, 
la hache menacera les noires joux. 
Vers le milieu du YVIle siècle, les progrès du défrichement étaient 
1 ... in quarto auteua 
latere versus Jlutuum quantum iter in ion gain balisla jaccrit, ut 
spatiuar quod est inter llvduani et locum praedicti hernvite Poncii aliquibus personis ail habitavýduna vaullatenus debeat concedi... (F. llF GIyUISJ (43), Doc. AI\. ) 
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tels que le gouvernement bernois dut prendre des mesures propres à 
maintenir, sinon la marche forestière du moyen âge, au moins une zone, 
un rideau de hautes futaies. Le Hisoud fut déclaré « bois d'avenue ». 
Par « bois d'avenue », le gouvernement bernois entendait un système 
de défense basé sur la forêt. Cette couverture boisée s'étendait tout au 
long de la frontière franc-comtoise. La forêt du Risoud constituait un 
de ses éléments. Tout en recommandant à leurs sujets de bâtir le plus 
près possible de la frontière, LL. EE. leur enjoindront d'y laisser la 
forêt intacte sur une largeur de cent toises (environ 180 m. ). ) 
La forêt du Risoud, à l'extrême frontière, constituait en quelque sorte 
une première ligne de défense destinée à couvrir la Vallée de Joux. Par 
le bois du Carroz, prolongement de la forêt du Hisoud à travers la vallée 
supérieure de l'Orbe, le système était relié à une seconde ligne de défense 
formée par les forêts couvrant le Marchairuz (bois de la Rollaz et des 
Amburnex) et le col de Pétra-Félix (bois de Pétra-Félix). Il était facile, 
au moyen d'abatis, de couper les routes débouchant soit sur Gimel-Bière, 
soit sur Romainmôtier ou l'Isle-Cossonay. 
En même temps, on se livrait aux premières tentatives d'abornement. 
Le gouvernement bernois ne pouvait se contenter d'un tracé de frontière 
approximatif et, il entra en pourparlers avec ses voisins dans le but 
d'obtenir une démarcation plus précise des souverainetés. 
Les Bourguignons ne se gênaient pas et saccageaient sans scrupules 
la forêt que les habitants de la Vallée s'efforçaient de respecter. Ils 
avaient même été jusqu'à bâtir des granges sur le flanc oriental de la 
montagne et les forestiers de LL. EE. avaient peine à les en déloger. 
La première tentative d'abornement date de 1648. Après le traité de 
Westphalie et dans le temps de calme succédant à la guerre de Trente 
ans, les députés de S. M. catholique d'Espagne et ceux de LL. EE. de 
Berne procédèrent au placement de quelques bornes dont plusieurs subsis- 
tent encore ; elles portent, sculptés de part et d'autre, l'ours de Berne 
et le lion franc-comtois. On s'en tint aux traités antérieurs pour la déli- 
mitation à faire dans la vallée de l'Orbe. Ceux-ci la traçaient à une lieue 
vulgaire du lac des Housses. " 
Le travail d'abornement fut de longue durée. On décida de placer des 
bornes entre celles qui avaient été fixées précédemment, « afin que, à 
l'avenir, et pour toujours, les sujets des deux souverainetés sachent les 
endroits où ils doivent limiter et y contenir leur bétail ,. 3 Les opéra- 
t ions ne prirent fin qu'en '17.52. 
La frontière actuelle résulte du procès-verbal signé à Nyon le 16 sep- 
I afin que notre Païs. devers Bourgogne, ne soit davantage ouvert ». Mandat de 
LL. EE. du 27. VI. 1646. (Procédure, II (52), p. 153. ) 
La tradition veut que cette lieue vulgaire  ait été déterminée en 1505 au moyen 
de deux marcheurs, l'un bourguignon, l'autre sujet de Berne. Partis du lac des Rousses, 
ils se seraient arrêtés au bout d'une heure de marche. Des arbitres auraient alors partagé 
la différence entre les trajets parcourus d'un pas rapide par le Bourguignon et plus lente- 
ment par le Suisse. chacun selon l'intérêt de son pays. Ce procédé aurait permis de fixer 
la première borne déterminant le tracé perpendiculaire à l'axe de la vallée de l'Orbe. 
(J. -D. NICOLE (47), § 54. ) 
3 J. -D. NICOLE (47), § S3. 
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tembre 1825. Cet acte maintient l'ordre de choses existant au 1er janvier 
1790, mais laisse en suspens la question de la vallée des Dappes qui ne 
sera réglée que le 12 décembre 1863. 
Aujourd'hui la frontière franco-suisse est, marquée le long du terri- 
toire du district de la Vallée par 120 bornes numérotées de 80 (au Nord) 
à 200 (route du Bois-d'Amont). De cette borne, elle se dirige en droite 
ligne au Nord-Ouest, sur une distance de 5 krn. et atteint la cote 1313, à 
quelques mètres du bord de la falaise, haute de 300 ni., qui domine le 
village de la Chapelle-des-Bois. De là, suivant toujours la crête à quelque 
distance, la frontière oblique au Nord-Est, suivant approximativement 
la ligne de rupture de pente du Risoud et se maintient toujours à des 
altitudes supérieures à 1330 m., jusqu'au Grand-Crêt, point culminant 
du Risoud (1.421 m. ). A partir de la dépression qu'utilise la route de 
Mouthe, où elle contourne le lieu-dit Champs-Charbonnets, la frontière 
quitte les hauteurs et suit le fond de la Grande-Combe, vallée sèche qui 
aboutit à la Grotte-aux-Fées et à la source de l'Orbe. 
De plus, sur toute sa longueur, la frontière est soulignée par un mur 
en pierres sèches, pareil à ceux qui limitent les pâturages. 
Sur ce petit secteur de la frontière franco-suisse, la forêt apparaît 
comme l'élément déterminant dont l'évolution entraînera à son tour 
l'évolution de la notion même de frontière. 
La forêt du Risoud est à l'origine un espace vide - no man's land - 
entre les possessions de l'Abbaye du lac de Joux qui s'étendent dans sa 
direction jusqu'au Lieu et celles de Saint-Claude, dont le prieuré de 
Mouthe, à l'Ouest de la forêt. est un poste avancé. 
Cet espace vide sera une frontière suffisante pendant tout le moyen 
âge. Les progrès de la colonisation, de part et d'autre. à partir du XV le 
siècle, rendirent de plus en plus illusoires les vertus protectrices de cette 
marche. Le gouvernement bernois 
y para par 
les mesures qu'il prit en vue 
de conserver une zone de forêt intangible. ' 
La marche forestière n'est plus alors qu`une zone-obstacle précédant 
la frontière linéaire moderne. 
LA FRONTIÈRE ET LE PAYSAGE.. 
La présence de la frontière a imprimé au paysage un caractère particu- 
lier. C'est par la forêt que se marque la proximité du territoire étranger. 
Le défrichement libre aurait amené peu à peu la destruction totale des 
grands massifs de la silve primitive et partout aurait régné le système du 
pré-bois qui est celui de tous les plateaux jurassiens. Pays frontière, la 
Vallée de Joux a conservé ses massifs pour des raisons, politiques et 
stratégiques. Plus de 2000 lia. couvrent les flancs du Ilisoud ; plus de 
1Il est intéressant de constater que le Parleraient permet à la communauté de" la 
Mouille, sur l'avis des religieux de Saint-Claude, de mettre en ban le Risoud, dans sou 
intérêt particulier, mais aussi dans l'intérêt de la province, afin que la frontière ne soit 
pas dégarnie de ce côté (1592). (D. -P. BENOÎT (65) II, p. 162. ) 
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"bOO ha. encadrent la route du Marchairuz, comme, plus au Nord-Est, 
la grande forêt de Pétra-Félix horde les issues vers la plaine. 
La frontière commande encore les voies de la circulation. De part et 
d'autre, leur réseau se fait plus lâche et les raccordements sont rares. 
l ne route carrossable s'arrête brusquement à un mur , au delà ce n'est 
phis qu'un sentier. La voie ferrée aboutit au Brassus ; nul cloute qu'elle 
n'eût été prolongée sans la frontière. Une excellente charrière traverse une 
zone de pâturage le long du synclinal des Amburnex, jusquà la Bassine. 
Ce n'est pas seulement l'exploitation de ces hautes terres qui justifie 
sa présence : voie stratégique. elle double la route du Bois-d'Amont., 
sur territoire français. 
De claires maisonnettes - les postes des douanes - se dressent, en 
plein pâturage, loin de tout centre habité. 
L'activité de la gendarmerie, plus restreinte aujourd'hui, a aussi laissé 
des traces que porte encore la carte. Les postes du Chalet-Capt et des 
Mines, aujourd'hui abandonnés, ont été longtemps, en pleine forêt du 
Hisoud, les ermitages de la maréchaussée vaudoise. 
LA FRONTIÈRE ET L'IIOMIME. 
Bien fermée à l'Est par une haute chaîne. au Nord par un escarpement. 
peu praticable, la Vallée de Joux aurait été ouverte au Sud et à l'Ouest, 
une fois abattu le principal obstacle qu'était la forêt. L'isolement a été 
maintenu sur ce front-là par une frontière politique inchangée dès le 
Xl le siècle ; frontière vraiment naturelle parce que hostile à l'habitat 
humain en raison de son altitude et du manque d'eaux superficielles. 
Le voisinage de la frontière, avec ses avantages et ses inconvénients, 
a marqué de son empreinte la vie (les populations de la Vallée. 
Pour la première fois, en 1396. Rattachés à la chàtellenie des Clées, les 
gens (lu Lieu v avaient droit, de refuge, mais auraient dû contribuer aussi 
à la garde et, à l«entretien de son château. Ils n'y tenaient pas, à ce qu'il 
parait. Prétextant que leur devoir utilitaire les obligeait à surveiller et à 
défendre les défilés qui conduisent (le Bourgogne en leur pays, t ils 
refusaient leur concours aux bourgeois des Clées. Nicod de Saint-Martin, 
chàtelain des Clées, appelé à trancher le différend, le fit à l'avantage des 
gens du Lieu qui versèrent une fois pour toutes la somme (le 4.5 florins 
d'or plus une redevance annuelle de 40 sols et reçurent dorénavant l'au- 
torisation de port d'armes, apanage des hommes libres. 
Au cours du XVIe, (lu XV'IIe et, (lu XVIIIe siècle, cette garde de la 
frontière n'est plus une sinécure. Elle a trop souvent forcé les paisibles 
colons à sévir contre les Bourguignons qui non seulement exploitaient 
la forêt du Risoud. mais s'y établissaient à demeure, au détriment des 
légitimes usagers. 
Fanatisés par leurs prètres, les gens de Mouthe, (le la Chapelle-des-Bois 
1 ... pro co quod ipsi custodiu>tt pansus ad veniciiduni 
de Burguadia per diclam Paleni et 
Litlaia Loci... (F. DE GINGISs (46), Doc. XXXIX. ) 
Numérisé par BPUN 
- 93 - 
et du Bois-d'Amont organisaient de véritables prises de possession, mani- festations de grande envergure 1 auxquelles le gouvernement bernois 
dut répondre avec énergie. En 1635, le bailli de Romaininôtier fit organi- 
ser à la N 'allée six bandes, de cinquante hommes chacune, chargées de 
patrouiller à tour de rôle. Les frais de ces levées étaient à la charge de 
la commune du Lieu et il y eut parfois mort d'homme. 
Si les Bourguignons s'avançaient à l'occasion jusqu'au village même du 
Lieu, où ils volaient du bétail, les maisons isolées recevaient plus fréquem- 
ment leur visite et l'on s'était mis à pratiquer dans la muraille de la mai- 
son donnant sur le « neveau », devant la porte d'entrée, un trou par lequel 
on pouvait observer le visiteur et le menacer d'un mousquet. Ce trou 
était masqué par un petit bassin métallique dans lequel on pouvait dé- 
poser une aumône. -) 
Dans les régions-frontières règne volontiers un certain chauvinisme. 
Les populations de la Vallée en ont toujours été exemptes. A l'ordre 
donné par les baillis d'user de représailles, les « Combiers » n'ont'jamais 
répondu avec empressement et ils se sont montrés beaucoup moins agres- 
sifs que leurs voisins de Vallorbe ou ceux de Bassins, Arzier et Saint- 
Cergue qui incendièrent à plusieurs reprises les chalets et les demeures 
des habitants du Bois-d'Amoiii. 
La mauvaise intelligence a cessé de régner entre les populations fron- 
talières au cours du \I\e siècle, suais sans que les relations soient autres 
que d'affaires. L'interpénéi rai mon est entravée surtout par la différence 
des religions. 3 
1 Un certain charbonnier atteste par serment que le procureur du roi, avec sa compa- 
gnie, l'avait apostrophé taudis qu'il était en sa cahute près le village du Lieu ; et que 
tenant un pistolet armé et amorcé, il jura qu'il avait été condamné à payer une amende 
au roi et qu'il la payerait. ne voulant entendre à aucune parole amiable, ainsi on lui 
emmena deux chèvres et son arquebuse... 
En 1628, les Bourguignons plantent une croix près de la maison de Cusin, dit Char- bonnet, avec grand appareil. Conduits par les procureurs fiscaux de Pontarlier et autre, 
qu'on disait être du parlement de Dôle. au nombre de 400 personnes, hommes, femmes 
et enfants, assemblés par commandement exprès de 17 villages ressortissants de la Chu- 
tellenie de Roche-Jean ; et avec eux 70 à SO soldats, armés de mousquets et arquebuses dont ils faisaient de fréquentes décharges. Et ce, en replantant solennellement une croix 
avec toutes leurs coutumes et en portant certaines reliques... (F. DE C1ARRIÈRE (62), 
p. 357-301. ) 
Un plan de 1756 ou 1757 ... indique à bise du chalet de Mézery et au bas 
du chemin de 
la Racine, deux croix avec cette mention :a endroit où les Bourguignons avoient planté 
une croix et où ils venoient en procession ». (P. -A. GoLAY (49), p. 55. ) 
Dès 1759 la « surlangue » qui apparait périodiquement en Bourgogne rend nécessaire 
une police du bétail rigoureuse. On établit des inspecteurs. En 1703, il ya des gardes à la 
frontière ; en 1770, on y fait des patrouilles. (11. RENNEFAIiRT (50), p. 147. ) 
Les gens du Chenit qui n'avaient pas d'église osaient à peine quitter leur domicile 
pour se rendre au temple du Lieu et ils ne le faisaient qu'armés. Ce fut un de leurs bons 
arguments pour obtenir du gouvernement l'autorisation de construire une chapelle au 
Sentier. 
a On ne doit pas être surpris, écrit J. -D. Nicoi. E (47), § 69, si dans les temps plus 
reculés, la grossièreté et l'ignorance ont été poussées si loin chez la plupart des habitants 
de cette communauté et jusque là qu'on y avait vu des personnes contracter des mariages 
en Bourgogne. 
C'était jadis la coutume de se rencontrer deux ou trois fois par été aux Chaux-Sèches 
pour se battre avec le, Bourguignons. (P. -A. GOLAY (49), p. 52. ) 
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La population. 
UÉTAT DE LA POPULATION. 
Grâce à son isolement et à la faible immigration, presque nulle à 
partir du XVIIe siècle, la Vallée de Joux a été le creuset où s'est consti- 
tué un type humain qui diffère assez nettement de tous ses voisins. 
Le Combler se distingue par sa taille, au-dessus de la moyenne, surtout 
au Chenit. ) Plus nerveux que musclé, c'est un brachycéphale aux che- 
veux châtains et aux veux gris. Ses voisins le reconnaissent encore à sa 
façon de s'exprimer. Avare de paroles, le Combier a renoncé à son patois 
qui offrait d'étranges variantes d'une localité à l'autre, mais il garde 
encore un accent chantant appelé lui aussi à disparaître. 
Au recensement fédéral de 1920, le district de la Vallée comptait 
6.189 habitants (3040 du sexe masculin et 3149 du sexe féminin), groupés 
en : 1643 ménages. 5719 se sont déclarés pros estants, 449 catholiques et, 
21 sans confession ou d'une autre confession (pas d'israélites).. 3791 par- 
laient le français, 248 l'allemand, 141 l'italien et 9 d'autres langues. 
L., -s étrangers étaient au nombre de 283. 
La superficie du district étant de 162,12 l: m', il résulte que la densité 
de la population au km2 est de 38 habitants. Si l'on ne tient compte que 
du terrain cultivé (jardins, prés et champs), d'une superficie totale de 
22 km2, la densité s'élève alors à 281 habitants par km2. 
(. "est la véritable densité, celle de la zone habitée en permanence qui 
se confond avec celle des cultures. 
LE MOUVEMENT DE LA POPULATION. 
Il est impossible de connaître. même approximativement. le nombre 
des habitants de la Vallée de Joux au cours des premiers siècles de colo- 
nisation. 
En 11F5, le nombre (les Bénédictins du Lieu est fixé t un maximum de 
dix. Il v avait avec eux tout, un personnel de domestiques, d'artisans et 
1 Des mensurations effectuées sur (1000 recrues ont donné une moyenne de 1,664 ni. 
pour le district de la Vallée, devant 1,65 in. pour le district suivant. 
2 L'âpreté du climat ne semble pas avoir porté préjudice à la race. Les voyageurs, tant, 
ancien.., que modernes, ont toujours été frappés par sa belle mine et par le nombre et l'âge 
des vieillards. La Vallée de Joux est, d'après les statistiques fédérales, le district de la 
Suisse où la longévité est maximum. Au début du NIX' siècle, RENCGER (8.5) enregistre 
cette observation. Le rapport des décès à la population est alors de 1: 63,7 (pour l'en- 
semble du canton de Vaud 1a 49,1). 
Sur 1000 enfants nés de 1881 à 1890,308 atteindront l'âge de septante ans. C'est la 
plus forte proportion entre tous les districts suisses dont la moyenne est de 250. (Annuaire 
de slatislique suisse, 1902, p. 27. ) 
Ici, on vit plus qu'on ne meurt », déclarait le doyen de la Vallée, un Nicole, au voya- 
geur anonyme qui parcourait la contrée à la fin du XVIII'' siècle. 
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de cultivateurs attachés au couvent, population qu'aucun document ne 
permet d'évaluer. 
Chez les Prémontrés de l'Abbaye, le nombre des religieux a varié sui- 
vant les heurs et malheurs du couvent. 1 
En 1488, la congrégation se compose de l'abbé, de quatre prêtres et de 
deux claustraux en résidence à l'abbaye. Il faut y ajouter, comme au 
Lieu, les familiers du couvent, valets, pâtres, pêcheurs et artisans. 
E. n '1382, on comptait déjà trente feux d'abergeants dans la combe du 
Lieu et un du côté de l'Abbaye. Les colons étant mainmortables et ne 
jouissant (le leurs fonds qu'en indivision, les feux devaient grouper un 
nombre assez considérable d'individus. Si l'on suppose le chiffre très ad- 
in issible de dix personnes par feu, la population de la Vallée aurait été 
de 300 âmes, non compris le personnel du couvent. 
En 1483, le nombre des feux était réduit à 15, dont 13 dans la combe du 
Lieu, conséquence (les guerres de Bourgogne et des épidémies qui les 
suivirent. La misère dut être terrible à la Vallée de Joux. car les colons, 
poussés à bout, se rebellèrent contre les prétentions des abbés et réussi- 
rent à se libérer de la taille à miséricorde qui fui remplacée, dès 1488, 
par une contribution fixe. 
Au XVIe siècle, la situation s'améliore . les colons se font plus nom- 
breux (25 feux en 1525) ' et, avec la conquête bernoise, la Vallée 
(le Joux jouira d'une prospérité encore inconnue. Une quinzaine de fa- 
milles nouvelles sont admises à la bourgeoisie du Lieu. Les nouveaux 
venus sont essentiellement français ou franc-comtois et réfugiés pour 
cause de religion. 
Par l'abergement qui lui avait été fait par LL. EE. en 1543, la commune 
du Lieu se trouva investie de toutes les terres dont elle n'avait eu jus- 
qu'alors que l'usage par l'acte de 1344. Elle put sous-aberger librement 
les vastes territoires vierges du Chenit. Aussi la population se multiplia- 
t-elle en dépit des ravages qu'y firent les épidémies de 1620 à '1645, ait 
point qu'à la fin du XV IIIe siècle, on comptait 5000 personnes à la 
Vallée, sans tenir compte (les nombreux émigrés. Ce chiffre, donné par 
J. -D. Nicole, est confirmé par le nombre des hommes en état de porter 
les armes. La milice (le la Vallée, au moment du procès du Risoud (9760), 
compte de 8à 900 hommes. 3 
Nous n'avons encore que des évaluations approximatives au début 
du X1Xe siècle. Rengger a admet 3958 habitants en 1803 et 4392, en 
1811. Levade estime la population à 3962 âmes en 18241. De 1830 à'1850, 
la population du district se maintient aux environs de 4700, de 1860 à 
1888 entre 5 et 6000 et, de 1900 à 1920, au-dessus de 6000 âmes. (cf. le 
graphique, fig. 12). 
I Le 30 novembre 1324, deux envoyés de ]'Abbé général des Prémontrés n'y trouvèrent 
que  deux pauvres religieux, âgés et valétudinaires, se nourrissant d'un gros pain d'avoine 
et d'eau, mais servant Dieu avec ferveur dans leur cloître abandonné (F. DE GIN- 
GINS (46), p. 45. ) 
eA la même époque (1520), on compte à Romainmôtier 31 feux, à Vallorbe 12 feux, 
à Vaulion 20 feux, à La Praz 6 feux. (F. DE CHARRIÈRE (62), p. 71. ) 
3 Procédure (52) I, p. 5. 
4 RENGGER (85), p. 35. 
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Les Combiers n'avaient pas tardé à se trouver à l'étroit dans le petit 
monde fermé qui ne pouvait plus les nourrir. Au XVIIIe et au XIXe siè- 
cle, l'accroissement ne correspond pas au taux des naissances 4 l'émi- 
gration est devenue nécessaire. 
C'est tout d'abord une émigration de paysans. 2 Les villages du pied 
du . 
Jura, ceux du Jorat même, accueillent des Combiers et certains ha- 
meaux (La Bérallaz, les Troncs [Bottens]), sont fondés par eux. 
En '1754, on estime que le nombre des émigrés, pour le Chenit seule- 
ment, s'élève à 800 et J. -D. Nicole (en 1785) croit qu'ils sont plus de 
1000 dans le Pavs de Vaud. Aussi le Doven Bridel peut-il dire « qu'il 
a maintenant (fin du XVIIIe s. ) bien peu de communes dans le Pays 
de Vaud où l'on ne trouve quelque famille sortie de ces montagnes ». 3 
L'introduction de l'industrie horlogère n'a pas arrêté le courant de 
l'émigration, elle l'a seulement détourné. Le pays que quittaient des 
paysans désireux d'échanger leurs pauvres terres contre celles de « la 
plaine » est abandonné désormais par des ouvriers qui offrent leurs ser- 
vices, toujours très appréciés, aux fabricants d'horlogerie de Genève et 
des montagnes neuchâteloises. Depuis lors, chaque crise de l'industrie 
horlogère provoquera sa vague d'émigrants. L'avant-dernière en date, 
celle qui sévit de 1870 à 1880, fut telle qu'en dix ans la population du 
district diminua de 450 têtes. Les grandes fabriques de La Chaux- 
de-Fonds et du Locle absorbèrent le plus grand nombre de ces ouvriers 
que la révolution industrielle avait ruinés. 
Enfin, le goût naturel que la population de la Vallée a toujours mani- 
festé pour l'instruction en a poussé un grand nombre vers des carrières 
qu'ils ne peuvent exercer qu'en quittant leur pays. Les emplois publics, 
l'administration, l'enseignement ont toujours compté une forte propor- 
tion de Combiers. 
Puisque le district de la Vallée ne petit guère, à l'heure actuelle, nour- 
rir plus de 6000 habitants, cette émigration ne serait pas fâcheuse si les 
lois vaudoises ne prévoyaient pas l'assistance des pauvres par la commune 
d'origine. Par ce fait, l'émigration joue un rôle de premier plan dans la 
vie économique des communes. Leurs ressortissants, partis vers un avenir 
meilleur, n'ont pas tous également réussi. Ceux auxquels la fortune a 
daigné sourire sont perdus pour la commune d'origine, mais les deshérités 
lui reviennent ou réclament son secours. 
On comptait, en 1920,5549 ressortissants des trois communes de la 
1 On se marie jeune et les familles sont nombreuses. Le voyageur anonyme loge en 
1785-1788 au Pont, chez un Rochat, âgé de quatre-vingts ans, (lui compte déjà 100 des- 
cendants. Son fils aîné, âgé de soixante-deux ans, s'est marié lui-même à dix-sept ans avec 
une fille de quinze ans. 
Au Chenit, le nombre des personnes par ménage s'élève à 5,5 en 1610 ;à5,7 en 1755 
à 3,0 en 1920. 
u L'étendue (le cette contrée est si peu proportionnée au nombre des habitants qui 
s'accroît chaque jour, qu'il se passe bien peu d'années sans que plusieurs d'entre eux 
soient contraints d'émigrer pour cette raison et de chercher des établissements ailleurs. 
(Procédure (52) III, p. 51. ) 
a Conservateur suisse, Tome VI, p. 101. 
Bien que de nombreux émigrés aient perdu leur bourgeoisie d'origine, pour une cen- 
taine de naissances qui s'inscrivent aux registres de la commune du Lieu, de 70 à 80 
concernent des enfants nés hors de la commune d'origine des parents. 
7 
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Vallée établis dans le canton de Vaud et 2115 établis dans le reste de la 
Suisse. ' La commune du Lieu, par exemple, verse annuellement à sa 
Bourse des pauvres des sommes qui vont de Fr. 35.000 à Fr. 45.000, ce 
qui représente un impôt d'environ Fr. 150 par ménage habitant la com- 
mune. Cette charge, extrêmement lourde pour une région dont les possi- 
bilités financières sont limitées, justifie les efforts que font les autorités 
pour obtenir l'assistance des pauvres par la commune de domicile et non 
plus par la commune d'origine. 
Le pays ne nourrissant pas même ses enfants et les forçant à émigrer, 
on conçoit que l'immigration se soit toujours bornée à quelques catégo- 
ries de travailleurs indispensables. 
Même au temps de la colonisation la plus intense - le XVIe siècle - 
les nouveaux venus n'ajoutent que peu de noms à la liste des chefs de 
famille. Vers la fin du XIXe siècle, quelque vingt-cinq noms de famille 
sont répartis sur 1122 ménages (totalité 1359) dont la moitié sont des 
Rochat, des Meylan, des Piguet et des Golav 
Certains villages ont été constitués jusqu'à une époque très récente par 
des familles portant toutes le nom d'un des premiers abergataires de la 
localité ; ainsi le Pont et les Charbonnières, où le voyageur Venel s'exta- 
siait de ne rencontrer que des Rochat, à l'exception de deux seules mai 
sons. 
De la fréquence des mêmes noms de famille est née la nécessité des 
sobriquets. Les nones de baptême distinguant les membres d'une famille, 
le sobriquet s'applique plutôt à une branche particulière et reste parfois 
attaché à la maison. La carte fourmille d'exemples de ce genre. 
La belle homogénéité de la population s'est rompue avec la création 
de meilleures voies d'accès, mais elle reste cependant très remarquable. 
En 1860, le 83 % de la population résidait encore dans sa commune d'ori- 
gine ; cette proportion est tombée à 60 % en 1920.3 
A la même date, on ne comptait que 735 Suisses d'autres cantons (en 
1860, ils étaient 156). Les Bernois ont toujours formé le plus fort con- 
tingent comme dans le reste du canton d'ailleurs. Ils sont 169, tant dans 
l'industrie laitière que dans l'horlogerie (Jurassiens). Les Neuchâtelois 
viennent ensuite au nombre de 127, horlogers presque tous. Quant aux 
283 étrangers, ce sont 167 Italiens qui ont en leurs mains toute l'industrie 
du bâtiment et 96 Français, francs-comtois pour la plupart, nombreux 
dans l'industrie du bois. 
LE GROUPEMENT DE LA POPULATION. 
La commune du Chenit occupe la moitié du territoire du district, mais 
compte les deux tiers de la population. La concentration de la population 
au Chenit est encore plus apparente si l'on ne tient compte que de la 
D'après le Livre d'Or des familles vaudoises (44). 
L. REYMOND (42), p. 139. 
Les bourgeois forment encore le 56 % de la population à l'Abbaye, le 59 % au 
Chenit et le 70 % au Lieu, demeuré plus agricole. 
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zone cultivée et habitée en permanence. Tandis que Le Lieu et l'Abbaye, 
communes mi-agricoles, nu-industrielles, ont des densités de 181 et 200 habitants au knr'- cultivé, au Chenit, la densité monte à 371, grâce 
au développement qu'y a pris l'industrie. 
On distingue deux zones de peuplement, une zone d'habitat temporaire 
(zone pastorale), occupée durant les quatre mois d'été, une zone d'ha- 
bitat permanent qui correspond à la zone des cultures. 
Toutes les régions supérieures à 1200 m. appartiennent à la zone d'ha- 
bitat temporaire ; les régions inférieures sont partagées suivant la nature 
du sol. Ainsi la vallée de l'Orbe n'offre qu'un espace restreint aux éta- 
blissements humains :à l'Est de l'Orbe et du lac, une bande de terrain 
resserrée entre la croupe des Grands-Mollards d'un côté, le lac et les rives 
marécageuses de la rivière de l'autre. Par places, la zone habitée en per- 
mnanence s'élève jusqu'à un premier palier à 1150 ni. d'altitude. Livrée 
aux cultures et parsemée de villages, hameaux et maisons isolées, cette 
bande de terrain est abandonnée au pâturage et à la forêt en amont du 
Biblanc. Le thalweg est à peu près vide d'habitants; au Nord, il est occupé 
par le lac de Joux et plus au Sud par les tourbières et. les plaines basses 
de l'Orbe. Quelques groupes de maisons couronnent des éminences mo- 
rainiques. A l'Ouest de l'Orbe, l'espace habitable est encore plus restreint, 
réduit à une mince langue de terre près des rives du lac, à peine plus 
élargi vers le Sud-Ouest, au pied du versant abrupt de la Côte. Exception 
faite de la ferme-chalet de Praz-Rodet, habitée toute l'année et complète- 
ment isolée, le peuplement s'arrête dans cette direction au Bas-du-Chenit, 
à3 km. de la frontière. 
Dans le vallon du Lieu, occupé de la Combe-du-Moussillon au lac Bre- 
net, partout où les tourbières cèdent la place à la terre ferme, le peuple- 
ment a débordé à l'Ouest sur les pentes du Hisoud. 
La zone d'habitation permanente ne s'élève nulle part au-dessus de 
1150 ni. (1144 aux Bioux-Dessus et 1140, Chez-le-Crot, à l'Ouest du 
Lieu), sauf aux Mollards-des-Aubert, sur le Brassus, à 1285 ni. Encore 
ne s'agit-il à cette altitude que de quelques isolés, car la presque totalité 
de la population est massée entre 1010 ni. et 1080 ni. 
Il faut mettre à part quatre lieux habités que leur rôle soustrait aux 
lois naturelles : l'asile du Marchairuz (1450 rn. ), l'asile du Molendruz 
(1179 rn. ) et les postes des douanes du Carroz (1075 m. ) et de la route 
de Mouthe (1140 ni. ) 
Nous venons de citer les localités les plus élevées qui abritent des 
habitants durant toute l'année. Ce ne seront peut-être plus les mêmes 
dans un avenir très prochain. On assiste en effet à un regroupement de la 
population dont le rythme s'accélère dans des proportions qui deviennent 
inquiétantes. Il s'agit de l'abandon systématique de tous les domaines 
isolés et. particulièrement des plus élevés en altitude. 
Les premiers colons se sont installés au jugé dans les forêts abergées. 
Les plus heureux dans leur choix ont vu leurs établissements prospérer, 
donner naissance à des « voisinages », à des hameaux. Les autres ont 
renoncé à cultiver une terre trop ingrate, ou alors ce sont leurs descen- 
dants qui ont abandonné le domaine familial. Ces abandons furent de 
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tous les temps et continuent encore aujourd'hui. Ainsi le Pré-Gentet 
(1200 in. ), pâturage actuellement, fut un domaine cultivé jusqu'au 
XIXe siècle. « Cliez- Moïse-Cart » (1120 ni. ) a été abandonné tout ré- 
cemment, de même « Sur-le-Crêt » (1125 in. ) au Sud-Ouest du Lieu. 
Parfois l'abandon est décidé à la suite d'un incendie. C'est le cas le plus 
fréquent ; ainsi le voisinage des Queues, au hameau de Combenoire, a 
été délaissé après l'incendie de 1903 et ses habitants ont préféré gagner 
leur vie ailleurs. 
Le phénomène général de l'abandon des campagnes pour les villes 
se manifeste donc aussi à la Vallée de Joux, mais ici le rôle des villes est 
tenu par les agglomérations industrielles dont la population ne cesse de 
s'accroître, comme le Sentier et le Brassus. Par contre, les hameaux se 
dépeuplent avec une régularité qui permet d'envisager l'abandon à 
échéance assez brève de quelques-uns d'entre eux. 
On comptait pour l'ensemble du district 943 maisons habitées en 1910. 
En 1920, ce chiffre est tombé à 903. C'est donc, en dix ans, quarante 
maisons désertées. Or, il ne s'agit ici que de maisons foraines, car la 
crise des logements sévit dans toutes les localités importantes. Le hameau 
de Combenoire, dans la commune du Lieu, a perdu la moitié des 1.10 ha- 
bitants recensés en 1870 ; dans le même laps de temps, la Fontaine- 
aux-Allemands (Le Lieu) a perdu plus de la moitié des 76 habitants 
qu'on y comptait alors. Le phénomène n'est pas localisé au territoire du 
Lieu. On l'observe aussi dans les deux autres communes. Les statistiques, 
même si elles détaillent la population par hameaux, ne donnent pas une idée exacte de ce qui se passe. Le plus souvent, un certain nombre de 
maisons foraines sont comptées avec l'agglomération la plus proche. Ainsi la population des Villourches, de I-laut-Crêt, est recensée avec Le Séchey ; celle de La Frasse avec le village du Lieu ; celle du Mont- du-Lac avec le Pont. De cette manière la diminution du nombre des fo- 
rains peut être facilement voilée par une augmentation de la population du village auquel ils sont rattachés. Si le dépeuplement semble sévir par- 
ticulièrement à Combenoire et à la Fontaine-aux-Allemands, c'est que 
ces deux hameaux ne comptent que des maisons foraines, sans aucune 
agglomération qui puisse compenser leurs pertes. De vastes maisons 
où logerait à l'aise une famille nombreuse abritent ici un couple de 
vieillards, là quelque solitaire, et quand ils seront partis, personne ne 
reprendra leur place. Ailleurs, c'est une ferme de belle apparence où la 
vie semble palpiter encore. En effet, un troupeau l'occupe, aux soins 
d'un vacher. Partie la famille, non pas éteinte, niais émigrée, vers des 
terres meilleures vers une vie plus facile et des gains plus élevés. La terre, 
cultivée depuis des siècles, retourne à l'état de pâturage et la maison 
n'est plus qu'un chalet. 
On s'occupe de la dépopulation des vallées alpestres ; or, celle des hau- 
tes terres jurassiennes, moins apparente, grâce aux chiffres fallacieux 
des statistiques, mérite aussi qu'on l'étudie et qu'on y pare. Les autorités 
locales se rendent compte du danger et cherchent à arrêter cet exode. 
La décision que viennent de prendre les conseils communaux du Lieu et 
du Chenit, de racheter le réseau électrique installé par la Compagnie des 
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Forces de Joux, a permis d'installer en 1928 la force motrice et la lumière 
électrique dans les maisons foraines vraiment dépourvues de tout. Pas 
d'eau de source, mais celle du toit, pas d'autre lumière que la lampe à 
pétrole, pas de vie de société en été et l'isolement complet en hiver, avec la perspective d'ouvrir les chemins dans la neige. l)e maigres champs, 
(les industries à domicile qui périclitent, comme celle de la pierre fine 
ou la boissellerie, rien pour assurer à l'individu ce minimum de confort 
qu'il peut trouver dans la moindre agglomération. 
LE FRACTIONNEMENT ADMINISTRATIF. 
Pour des raisons qui nous échappent en partie, la première population 
agricole de la Vallée (le Joux se localisa dans la combe du Lieu, d'où elle 
essaima, surtout dans la direction du Chenit, dès le XVIe siècle. 
En 1396, la communauté politique existe, avant à sa tète deux recteurs 
(redores et sizzdici) et un conseil (prohi honmizzes). l 'fous les abergatai- 
res font partie de la communauté, mais en 1571 les difficultés qu'éprou- 
vent les colons de la rive orientale dit lac à communiquer avec le chef- 
lieu les poussent à demander leur constitution en commune atitoitoine. 2 
Les deux communes ne forment encore qu'une seule paroisse et l'Abbaye 
doit à l'église et aux locaux (le son ancien couvent d'en être le centre, 
tandis que la chapelle du Lieu, jusqu'alors paroissiale, tombe au rang 
d'annexe. 
La commune de l' Abbave ne comprit, ait début, que les territoires à 
l'Est du lac, jusqu'au «rus de _lliélav », 
du côté de GrSnroud. Elle garda 
cependant le droit d'usage des pàturages situés plus au Sud-Ouest, jus- 
qu'à la Bombarde, où sa frontière a été fixée plus tard. 
Puis ce fut le tour (les comuiuniers de la région du Chenit à invoquer 
leur éloignement, le mauvais état des chemins et le danger qu'ils cou- 
raient à abandonner leurs demeures si proches de la frontière. Ils finirent 
par obtenir gain de cause (1646) et formèrent la commune du Chenit. 
Alors furent fixées définitivement, entre les trois communes, les limites 
formées par le lac Brenet, le canal, le lac de Joux et la perpendiculaire 
abaissée sur l'axe de la Vallée à la hauteur du Horherav.: + 
Les raisons de ces partages étaient si bien fondées qu'on n'en resta pas 
là. Si, dès 1646, existent trois communes, chacune d'entre elles a vu se 
former en son sein des administrations particulières répondant aux 
inté- 
rêts des diverses agglomérations. Ainsi la commune du Lieu compte 
cinq administrations de hameaux : Le Lieu, Comnbenoire, la Fontaine- 
aux-Allemands, le Séchev et les Charbonnières, organisées en 1719.4 
1 F. DE GtNu1SS (-1u), Doc. AS\IS : connuuuitas de Luco ». 
2 ,ý Les lacs et la riviére de l'Orbe sont souventes fuis dilticiles à passer. 
(J. -D. -Ni- 
COLE (47), § 34. ) 
Le 2 août 1768 seulement, après de fort- pénibles discussions et contestations, sous 
l'arbitrage (le juges neutres. le châtelain Olivier de la Sarraz. le commissaire Nillion de 
ltoiuainmûtier et le bailli de Jiornai nmûtier, les trois communes partagèrent leurs bois, 
tant ceux qui étaient en réserve ou en ban que ceux de bocherage ordinaire, qui tous 
étaient jusqu'à ce jour demeurés indivis entre elles. (J. -D. An'oI. E (47), § l1S. ) 
J. 5CJIýE'rZLFýt ((S), p.. 10 et L. REYyIOSD (-I8), p. 113. 
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Le règlement survenu à cette date semble confirmer un état de fait an- 
térieur. 
De son côté, la commune de l'Abbaye compte trois administrations 
de villages : celles de l'Abbaye, du Pont et des Bioux. La commune faillit 
même se scinder en trois au début du XVIIIe siècle, niais le gouverne- 
nient bernois s'y opposa) 
A l'Abbaye, comme au Lieu, ce sont des raisons géographiques qui 
provoquèrent le fractionnement de l'administration communale. La 
commune du Lieu s'étend sur une distance de 7 km. et celle de l'Abbaye 
sur 9 km. (entre les lieux habités les plus éloignés). De nos jours, de telles 
distances peuvent paraître insignifiantes, niais jadis et surtout pendant 
le long hiver qui forçait bêtes et gens à se terrer, elles ont fait naître le 
besoin d'administrations locales. Des documents établissent que ces 
administrations fonctionnaient déjà au XVlle siècle et s'occupaient spé- 
cialement des fours, moulins ou écoles. 
La commune du Chenit s'est aussi partagée, pour les mêmes raisons, 
mais à une époque toute récente, et l'on peut dire à l'imitation des deux 
autres communes de la Vallée qui se trouvaient fort bien de leur régime. 
Le Sentier, en 1900, . 
l'Orient, en 1904 et le Brassus, en '1908, obtinrent du 
Grand Conseil vaudois l'autorisation de se constituer en fractions de la 
commune du Chenit. 2 Chacune de ces agglomérations était de taille 
à former une commune et, sur le vaste territoire du Chenit, les intérêts 
étaient trop divergents pour ne pas susciter de tentatives de décentralisa- 
tion, d'autant plus que la création de grandes usines au Sentier a donné 
à cette localité un caractère et des besoins urbains, tandis que les autres 
villages conservaient davantage le type rural. 
Ce fractionnement de l'administration communale ressenti comme une 
nécessité est une des particularités de la Vallée de Joux qui s'en est bien 
trouvée.; Chaque village a mieux pu s'adapter 'aux situations créées 
par la rapide évolution économique et un plus grand nombre de citoyens 
a été appelé à s'intéresser à la chose publique, puisque aux assemblées de 
village et à leurs administrations se superposent les conseils communaux 
et les municipalités. 
Le mouvement de la population rend ces subdivisions sujettes à des 
remaniements. Certains hameaux ont une population en diminution 
constante et si faible qu'il ne s'y trouve pas un nombre suffisant de 
citoyens aptes à former une administration particulière, ainsi au hameau 
de Combenoire qui dut être longtemps placé sous régie. Dans la com- 
mune du Chenit, on pourrait, au contraire, assister un jour à la créai ion 
de nouvelles subdivisions, car les agglomérations du Solliat, de Derrière- 
la-Côte et de Chez-le-Maître, ne font pas partie de la fraction de com- 
mune du Sentier. 
Parallèlement au fractionnement des communes, on constate des 
velléités d'unification dans le cadre du district de la Vallée. Sous le 
1 J. SCHHNETZLLR (48), p. 12. 
Le Brassus avait déjà été érigé en paroisse en 1837. 
Des situations analogues subsistent dans le canton (le Vaud à Pa}-orne, à La Coudre 
et à Montreux, où les , villages  sont en train de disparaitre. (Voir J. SCHNETZLEe (48). 
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régime bernois, des assemblées des trois communes ont lieu lorsqu'un 
échange de vues devient nécessaire, lorsque des décisions d'intérêt 
général doivent être prises. Les communes envoient alors des députés 
munis d'instructions précises au chef-lieu d'où est partie la convoca- 
tion. Les décisions prises, les « verbaux », ne sont valables qu'après 
avoir été ratifiées par les conseils des trois communes., Aujourd'hui 
encore, des réunions des trois municipalités ont lieu chaque fois que 
l'intérêt général du district est en jeu. On évite ainsi souvent des frais 
inutiles. Q Cette action commune est tout à fait logique dans le cadre 
naturel de la Vallée de Joux et elle découle des intérêts communs qui 
datent de l'époque antérieure à la constitution des communes de l'Ab- 
baye et du Chenit : droits d'usages, etc. 
Le village. 
L'absence de villes est une des caractéristiques du Jura vaudois. A 
la Vallée de Joux, comme à Vallorbe et Sainte-Croix, comme aussi 
dans les centres horlogers du Jura neuchâtelois, les localités qui ont 
Pic. 13. Lu PONT ET LL.; l'11AHBUNNIEui . 
LAC DE JOUS ET LAC BRENET. 
A l'horizon, le Grand-Crêt, 1121 ni., point culminant du Risoud. 
aujourd'hui figure urbaine ne sont que des villages industrialisés où 
l'élément rural persiste quoique étouffé. 
D'une agglomération à l'autre les distances sont brèves. La plus 
1 II. RENNEFAHRT (: i0), p. 87. 
2 Il n'est pas rare de voir des avis officiels publiés par l'une seulement des municipalités 
agissant au nom des trois. 
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longue n'est que de 2 km., entre le Lieu et Combenoire. Des distances 
un peu inférieures séparent le Sécher du Lieu et des Charbonnières et 
le Pont de l'Abbaye. Partout ailleurs on passe insensiblement d'une 
localité à l'autre. 
La disposition des terres arables allongées en d'étroites bandes a 
imprimé aux agglomérations le type du village-route. Resserrés entre 
les pentes rapides des côtes et le fond marécageux du thalweg qu'occu- 
pent en partie des lacs, les villages ne pouvaient que s'étirer sur le ter- 
rain sec. Ainsi l'agglomération Golisse-Sentier- Chez -le-Maitre égrène 
ses maisons sur plus de 3 km. Le Pont épouse très exactement la rive 
Nord du lac de Joux sur 1 km. environ, tandis qu'à 500 in. de là, le 
Fiu. 11. -- LE SÉCIIEl, \iucruU'r, r. 
village des Charbonnières souligne de ses maisons neuves la rive Sud 
du lac Brenet (fig. 13). Le Séchey (fig. 14) n'est qu'une rue et le Lieu, en dépit de son air ramassé, groupe ses maisons en Yà la bifurcation de 
deux chemins (fig. 15). Les deux villages du Brassus et de l'Abbaye 
semblent faire exception. Il n'en est rien, mais, en ces deux points, un 
nouveau facteur est entré en jeu, la rivière, source d'énergie, qui appelle 
les usines sur ses bords perpendiculaires à la route, d'où la disposition 
en croix qu'affectent ces deux localités. Dans l'une comme dans l'autre, 
l'un des bras est formé par les bâtiments bordant la route et l'autre 
par ceux qui longent le cours d'eau. L'Abbaye doit en plus à son origine 
monastique un mas de constructions serrées autour de la vieille tour. 
La toponymie prouve qu'au début du peuplement la dissémination 
était la règle, exception faite pour les villages du Lieu et de l'Abbaye, 
d'origine monastique. La fréquence d'expressions telles que « Vers- 
chez-Grosjean », « Chez-les-Aubert », « Chez-Tribillet », « Chez-le-Bon- 
honime », où un nom ou un surnom sert à désigner une localité, est 
révélatrice. La dispersion des lieux habités résulte du mode d'occu- 
pation du sol plus que des conditions du sol lui-même. 
L'abergement d'un terrain à défricher présuppose l'installation du 
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colon au centre des terres qu'il prétend cultiver. La zone des terres 
arables va donc se couvrir d'établissements dispersés, mais, avec le 
temps, la dissémination s'atténuera par l'abandon des sites les moins 
bien partagés et par le développement tout naturel des localités les plus 
favorisées, puis, à son tour, l'industrie accentuera encore la concen- 
tration. 
La plupart (les agglomérations résultent de la disparition progressive 
d'intervalles séparateurs entre voisinages et hameaux dont les noms 
sont encore conservés, ainsi les Charbonnières comprennent trois 
groupes de maisons, les Charbonnières, le -Moulin et les Crettets qui se 
sont soudés avec le temps. 
Fiu. 15. - Li. LIEU, VU DE L'E. T. 
Village reconstruit après les incendies (le 1858 et 1882. 
A l'arrière-plan, la forêt du ltisoud. 
Quant à l'emplacement (le l'habitation, divers facteurs pourront le 
déterminer, irais aucun n'est prépondérant. Entre l'Abbaye et le Bas- 
du-Chenil, l'éparpillement des colons semble avoir été favorisé par le 
Amand nombre des sources qui alimentent d'excellentes fontaines, mais 
de l'autre côté, dans la combe du Lieu et sur le plateau karstique du 
Risoud, la dissémination est à peine moindre, bien que les sources 
soient infiniment plus rares. Pour mettre en valeur les terrains cuit 
i- 
vables de cette région, les colons n'ont pu tenir compte (le l'existence 
des points d'eau. Un tel souci eut irrémédiablement. compromis toute 
tentative de peuplement. La nature s'est chargée d'assurer autrement 
le ravitaillement en eau pour gens et bêtes. Qu'on se souvienne de 
l'abondance des précipitations La laine d'eau qui s'abat sur le sol 
(près de 'in. ), a suffi et sullit encore à ceux qui peuvent se contenter 
l'obligation (le l'eau pluviale recueillie dans les citernes. Libérés (le 
(le fixer leurs demeures à proximité immédiate de la fontaine commune, 
les colons ont pu déterminer leur choix suivant d'autres facteurs 
insolation, facilité d'accès ou d'exploitation, abri contre le joran. 
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L'aspect extérieur du village n'est pas toujours très plaisant. A cause 
de l'âpreté du climat, il manque au village de la Vallée de Joux ce qui 
fait le charme des centres ruraux de la plaine, les vergers qui enserrent 
de tous côtés l'agglomération dont les grands toits, uniformément 
couverts de tuiles aux teintes chaudes, émergent seuls. Notre village se 
présente sans cet appareil végétal propre à masquer des difformités. 
Quelques arbres d'ornement, tilleuls, érables ou sorbiers, dressés dans 
les jardins ou sur les places publiques, n'empêchent pas de voir le vil- 
lage dans tous ses détails. Or, ce coup d'oeil révèle trop souvent des 
ensembles disgracieux. Jadis l'uniformité dans l'emploi des matériaux 
de construction devait donner aux localités des lignes et des teintes 
harmonieuses que nous ne devons plus y chercher. Au point de vue 
architectural, la Vallée de Joux est en pleine période de transition. La 
voie ferrée a permis l'emploi des matériaux les plus disparates ; la tuile 
voisine avec la tôle de zinc ondulée ou plate, la tavillon avec l'ardoise 
et « l'éternit ». C'est une bigarrure, originale peut-être, mais créatrice 
de rapprochements fâcheux. 
L'évolution du genre de vie, passant du type rural au type urbain, 
aboutit à la création de locaux industriels dont les façades nues se dres- 
sent à côté des vieilles maisons basses. Tel quartier est presque citadin, 
avec ses trottoirs et sa chaussée asphaltée ;à côté, une fondrière où le 
bétail piétine autour d'un bassin de fontaine donne la note ancienne. 
Il n'y a donc pas de village-type, mais plutôt des quartiers-types dont 
le mélange à proportions variées donne à chaque localité une note parti- 
culière. ' Toutes ont cependant un trait commun, la propreté et l'ordre. 
C'est le détail qui frappe le plus le voyageur qui a parcouru les plateaux 
francs-comtois et qui franchit la frontière. Les autorités, les sociétés et les particuliers rivalisent pour rendre la localité aussi attrayante que pos- 
sible. Leur tâche n'est pas facile. Il n'v a pas de pittoresque d'origine 
historique à conserver, sauf la vieille tour de l'Abbaye, pas de châteaux, 
pas de ruines. Mais les édifices publics, les temples en particulier, sont 
soignés. Les sociétés locales, dont l'activité remarquable pourrais être 
enviée par beaucoup de villes, ont fait construire, à grands frais, des 
« casinos » ou des « grandes salles » pour abriter le public qu'attirent 
leurs productions musicales, littéraires et gvrnnasliques. Par contre les 
bâtiments scolaires sont plus modestes, car la dissémination des hameaux 
oblige les communes à multiplier les salles d'école. 1)e leur côté, les par- 
ticuliers veillent à maintenir leurs domiciles et les abords dans le meil- 
leur état possible. Le jardinet auquel ils tiennent beaucoup a des plates- 
bandes fleuries et les géraniums encadrent de nombreuses fenêtres. 
Le village n'a généralement qu'une seule rue et même souvent qu'un 
seul rang de maisons, d'un côté de la chaussée. Celles-ci forment le 
plus souvent des alignements continus de groupes (le deux à quatre 
bâtiments. 
Ainsi, pas de place de village (sauf à l'Abbaye et au Brassus, disposés 
i La voie ferrée qui n'a que trente ans d'existence n'a pas encore eu d'influence sérieuse 
sur le groupement des habitants, sauf au sentier où s'est élevé depuis quelques années un 
vrai quartier de la gare. 
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en croix), où grouper les bâtiments officiels, mais l'église est si possible 
au point le plus central de l'agglomération paroissiale. ' Des fontaines 
publiques, réparties également entre les quartiers, distribuent une eau 
abondante, recueillie sans difficulté sur le versant oriental, mais amenée 
à grands frais à l'Ouest de l'Orbe et du lac. e 
La proximité des terres arables profondes, la présence d'un abri contre 
les vents froids du Nord-Est ou contre les vents dominants du Sud-Ouest, 
un cours d'eau abondant, un accès facile, tels ont été les facteurs du dé- 
veloppement des principales localités. 
Le Pont, s'abrite au pied des rochers de l'Aouille et des Agouillons 
qui le protègent des vents du Nord-Est. Le village des Cl,. rbonnières 
1'n;. 11i. -- PARTI-F MÉRIDIONALE DU LAC DE JOUR. 
Les localités de la commune du Chenit étirées le long des routes. 
Vue prise d'avion à ? 500 ut. d'altitude. 
est plus exposé, mais surtout la partie construite à une époque récente 
sur les rives du lac. Les deux noyaux anciens, les « Crettets » et le quar- 
tier du moulin, blotti dans le vallon de la Sarine, ont été bâtis avec le 
souci d'utiliser au mieux le terrain. Le Séclev se terre derrière un nuºnti- 
cule qui le dissimule à qui rient des Charbonnières ; seul émerge le bàti- 
ment d'école. Plus au Sud-Ouest, on n'aperçoit du village du Lieu que 
la 
pointe de son clocher et quelques faîtes de toits. La plus grande partie 
de 
ce gros village est à l'abri de la Petite-Chaux (1084 ni. ). Le Brassus et 
1 L'ancienne église (lu Pont était au centre du village. Elle a été désaffectée en 1900 
et démolie. 
" Pour la partie de la commune du Chenit située à l'Ouest de l'Orbe. on utilise l'eau 
de la source du Brassus. Dans la commune du Lieu, aux villages des Charbonnières, du 
5échey et du Lieu, des sources ont été captées dans les environs et des poulpes électriques 
les concentrent en (les réservoirs placés sur des éminences qui dominent les villages. 
A l'Abbaye, on utilise l'eau de l'exsurgence (le la Lyonne. Le Pont est. alimenté par les 
sources du versant de la Dent de Vaulion et les quartiers du hameau des Bioux ont des 
sources en abondance dont beaucoup ne sont pas encore captées. Ainsi l'eau sous pression 
existe partout, alimentant les fontaines publiques, les habitations et les bouches à eau de 
la défense contre l'incendie. 
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l'Abbaye devaient utiliser leurs cours d'eau, considération qui a primé 
sur toutes les autres. L'agglomération qui va de la Golisse aux Piguet- 
Dessous, est battue des vents, elle manque d'eau, mais elle jouit d'une 
excellente exposition au Sud-Est. En face, à l'Orient-de-l'Orbe, une 
agglomération à peine moins importante met à profit plus de terre et plus 
d'eau. Toutes ces localités sont étirées le long de l'anneau que forment 
les grandes routes de la Vallée (fig. 16). 
La maison. 
La maison de la Vallée de Joux se rattache au type jurassien ou celto- 
romand d'influence burgonde, défini par J. Hunziker (69). 
Les vieilles maisons font corps avec le pays où elles s'élèvent, aussi 
est-ce dans ces témoins. du passé qu'il faut rechercher l'influence du 
milieu et reconnaître les transformations apportées par les modifications 
du genre de vie de la population. 
Malheureusement, les incendies très fréquents ont raréfié les vieux bâ- 
timents, dans les agglomérations surtout, où leur contiguïté a causé de 
vraies catastrophes. Pour certaines localités, la liste des sinistres s'al- 
longe, terrifiante. Au cours du NIXe siècle, le village de l'Abbaye est 
partiellement détruit en 1833 ; le Lieu perd trente maisons en 1858, puis 
douze en 1882. Après les incendies de 1866,1872 et 1900, il ne reste que 
quelques bâtiments intacts de l'ancien village des Charbonnières et, 
eu octobre 1921, quatre, puis, en avril 1926, deux des plus vieilles mai- 
sons du Sentier disparaissaient à leur tour. 
Les maisons isolées, où les chances de préservation ont été plus gran- des et où les transformations ont été moins nécessaires, nous offrent les 
types les plus archaïques (fig. 17). Dans les constructions plus récentes 
ou modernisées, on retrouvera d'ailleurs sans peine les lignes de la mai- 
son primitive. 
Orientation. Les deux vallons parallèles qui constituent la partie ha- 
bitée de la Vallée de Joux sont orientés du Sud-Ouest au Nord-Est. 
Leurs versants offrent par conséquent un « droit » et un «revers » dont 
les conditions d'habitabilité seront très différentes. Dans la combe du 
Lieu, très étroite, les villages s'allongent en utilisant au mieux le versant 
ensoleillé exposé au Sud-Est. Les conditions ne sont pas les mêmes dans 
le val principal qu'occupe le lac de Joux. Là, en effet, c'est au revers que 
s'adossent la plupart des agglomérations. La plaine marécageuse de 
l'Orbe d'une part, le lac, bordant de l'autre une falaise à pic, ont em- 
pêché la fondation de villages sur le « droit ». Le Sentier et le hameau 
de Chez-le-Maître ont utilisé les seuls emplacements possibles, sur des 
dépôts fluvio-glaciaires, au pied de la Côte, à l'abri du joran. Sur le 
«revers», les larges deltas du Brassus et de la Lyonne, entre deux, les 
nombreux deltas secondaires formés par les ruisseaux qui sillonnent le 
flanc de la montagne ont paru si avantageux que la question de leur orien- 
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tation, au Anrd-Ouest, a passé au second plan. L'espace y est d'ailleurs 
assez large et les flancs de la montagne assez évasés pour permettre une insolation prolongée. 
La très grande majorité des maisons rurales a reçu l'orientation la 
phis rationnelle une des longues façades, celle où s'ouvrent les portes. 
offerte au soleil levant. Au cours de la journée, cette façade restera éclai- 
rée jusqu'aux premières heures de l'après-midi, tandis que le pignon 
tourné au Sud-Ouest profitera encore des derniers rayons (fig 18). 
Au contraire de la maison neuchâteloise dont les longs côtés sont à 
pignon - sauf de rares exceptions au toit dit « maltourné »- la maison 
de la Vallée de Joux dresse ses pignons sur sa largeur et les deux pans de 
111., iu. y: u., uN A LA DL i-ILL 
Façade au Sud-Ouest. Fenêtres ouvertes postérieurement k la construction. 
Jardin potager à l'abri de la maison. 
son toit s'abaissent sur les longs côtés. Ainsi les pignons font face aux 
ouvertures de la vallée. Nous ne connaissons que deux exceptions - de 
maisons rurales, naturellement - au Bas-des-Bioux, où des façades 
à 
pignon sont orientées au Nord-Ouest. 
Afin de préserver la façade à pignon du Sud-Ouest, exposée aux vents 
humides, des mesures spéciales ont, dû être prises. L'aspect des villages 
est donc fort différent, qu'on provienne du Sud-Ouest, où tous les mirs 
sont pourvus d'un revêtement de « tavillons », ou au contraire 
du 
Nord-Est, où les murs sont nus ou hardés de quelques planches. 
Forme et distribution. Le type le plus simple (fig. 19), un rectangle peu 
allongé, ne comprend qu'un rez-de-chaussée surmonté d'un vaste toit. 
à deux pansa Très souvent deux pans secondaires s'appuient aux 
pignons tronqués. La pente du toit n'est pas invariablement la même 
1 ("est le type de la maison tripartite comprenant sous le même toit le corps de logis, 
la grange et l'écurie. 
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l'angle que font les deux pans s'ouvre de 1200 à 140°. Pente faible pour 
un pays réputé humide. C'est qu'ici les précipitations se font sous forme 
de neige pendant près de la moitié de l'année et le montagnard ne craint 
pas cette couverture épaisse qui le protège contre les rigueurs de l'hiver. 
BAS-uý-Cýieýrr. Ftc. 18. - -MAISON AU 
Là où les sources manquent ou sont à faible débit, l'eau du toit est re- 
cueillie avec soin dans une citerne. Si la pente du toit était trop rapide, 
les chéneaux s'engorgeraient et le précieux liquide serait en partie perdu. 
Le toit s'abaisse jusqu'à deux mètres du soi pour les maisons limitées 
au rez-de-chaussée. Il ne dépasse que faiblement (50 cm. environ) les 
-7 m Ï,,,, 
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PIC. 19. - PLAN DE MAISON. 
1. Neveau. II. Corridor. III. Chambre. IV. Cuisine. 
V. Chambre. VI. Grange. VII. Écurie. VIII. Cave. 
murs du côté de l'égout et s'arrête, dans la règle, au ras des pignons, à 
cause du vent. 
Le même toit recouvre un corps de logis et une partie rurale qui occupe 
à peu près la moitié du rez-de-chaussée et tout l'espace libre sous le 
toit. 
On ne semble pas avoir eu beaucoup de répugnance à établir le corps 
de logis au Nord-Est plutôt qu'au Sud-Ouest, cependant beaucoup de 
maisons doivent cette disposition, si peu favorable à l'occupant, au fait 
que deux bâtiments sont souvent accolés. Les maisons isolées si irration- 
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nellement, distribuées, ont eu peut-être une voisine jadis, détruite depuis 
lors, ou encore restée toujours à l'état de projet. 
Plus la maison est ancienne, plus les fenêtres sont rares et exiguës 
(fig. 17). Il s'agissait alors de conserver le mieux possible la chaleur pro- 
venant de la cuisine, seul local chauffé et chauffable. La façade Sud-Ouest 
peut même ne point avoir d'ouvertures. Si elle possède des fenêtres, cha- 
cune est surmontée d'un petit auvent protecteur. Quelquefois, dans des 
constructions plus récentes, un auvent barrant toute la façade protège 
PIC. 20. - CHEZ-LE-MAITRE. 
Pignon Sud-Ouest d'une maison double. 
Auvents et revêtement en tavillons. 
un alignement de fenêtres (fig. 20). Normalement, c'est la façade 
Sud- 
Est qui a le plus d'ouvertures, mais dans les villages, il est entendu que 
les maisons du côté oriental de la rue intervertissent leurs façades. Les 
fenêtres ne sont pas protégées extérieurement par des contrevents, elles 
sont, par contre, munies de deux châssis à vitres qui les rendent plus 
étanches et l'on fait parfois usage de volets intérieurs. Le corps de logis 
est séparé de la partie rurale par un corridor étroit dont la porte voisine 
avec celle de la grange. Le rez-de-chaussée comprend trois ou quatre 
locaux. Au centre s'ouvre la cuisine, jadis sans fenêtre, éclairée unique- 
ment par la grande cheminée « burgonde » aux volets mobiles. 
L'observateur attentif qu'était Goethe a décrit cette pièce dans ses 
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« Briefe aus der Schweiz « Par sa distribution intérieure, écrit-il, 
cette maison ne se distingue en rien des autres, sauf que la grande pièce 
centrale sert à la fois de cuisine, de salle et de vestibule et que de là on 
passe dans les autres pièces du rez-de-chaussée, ou, par un escalier, à 
celles de l'étage. Sur l'un des côtés, de grandes dalles formaient un foyer 
et la fumée s'engouffrait sous un large manteau de cheminée aux planches 
solidement et proprement assemblées. Dans un coin se trouvaient les 
portes des fours. Le plancher était de bois, sauf un petit espace qui 
était pavé, vers la fenêtre, autour de l'évier. Tout autour, jusque sur les 
solives, s'alignaient toutes sortes d'outils et d'ustensiles bien entretenus ». 
De chaque côté de la cuisine s'ouvrent des chambres prenant jour, 
l'une au Sud-Est, l'autre au Sud-Ouest. On se contentait autrefois de 
FIG. 21. - L\E RUE A L'ABBAYE. 
Granges et écuries aux portes cintrées. 
chauffer la pièce principale au moyen d'une plaque de fonte encastrée 
dans le mur, derrière le foyer. 3 La seconde chambre n'était qu'un ré- 
duit mal éclairé servant de cave si la maison n'en possédait pas d'autre. 
L'étage, rendu habitable plus tard, reproduit la distribution du ren- 
de-chaussée ou ne forme qu'une seule pièce, au-dessus de la cuisine, la 
salle ». 
A côté de la porte du corridor, étroite et rectangulaire, s'ouvre la 
grande porte de grange qu'un cintre élégant - destiné à faciliter l'entrée 
des chars de foin - peut rendre plus imposante (fig. 21). Par rapport au 
corridor et à l'écurie, le niveau du plancher de la grange est parfois relevé 
de trente à quarante centimètres. Elle est ainsi mieux à l'abri de l'humi- 
dité, mais les chars doivent franchir ce pas par un plan incliné. Dans ce 
pays d'élevage et de production laitière, la grange fourragère est la 
partie essentielle du bâtiment. Elle n'est jamais trop grande pour conte- 
nir le foin et la paille nécessaires à une longue stabulation. On entasse 
la récolte dans les combles, sur le plafond de la grange (les ébauchés), 
1 Lettre écrite de Geai ee, le 27 octobre 1799. 
2 Certaines maisons avaient des fours particuliers s'ouvrant sur la cuisine, mais le plus 
grand nombre des habitants cuisaient à un four commun à plusieurs ménages. 
:I Ces plaques (platines) provenaient le plus souvent des fonderies de dorez ou du 
Bois-d'Amont. Elles laissaient vacante la plus grande partie de l'épaisseur du mur, « la 
cavette où se blottissaient les vieillards. 
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ainsi qu'au-dessus de l'écurie (le Bolier). Bien abrités sous la neige et le 
foin, l'homme et son bétail peuvent braver les hivers les plus rudes. 
L'écurie, étroit boyau, occupe toute la largeur du bâtiment, à l'opposé 
du corps de logis. On y loge indistincte nient, côte à côte, sur un seul rang, 
tous les animaux. C'est un local bas et peu éclairé. L'alimentation du bé- 
tail se fait par des trappes s'ouvrant sur le bas de la grange utilisé comme 
remise. Le tas de fumier est à quelques pas de l'écurie, si possible au 
Nord et à l'ombre. 
La façade principale est rarement constituée par un mur continu. 
La grange-remise étant entièrement en bois et construire quelque peu en 
Fic;. 22. - RUE Al SÉCHEY. 
retrait, elle laisse à l'abri du toit un espace libre, le «nevcau », dont on 
saisit l'utilité dans un pays aux pluies fréquentes et aux chules de neige 
si abondantes (fig. ''? ). On est ù l'aise pour soigner le bétail, réparer les 
outils, préparer la provision de bois et pour y Jouir des moments de repos. 
C'est l'atelier du boisselier qui Ya son « banchet ». '' Parfois, le neveau 
est muni d'une paroi mobile qu'on fait disparaître en été. 
Après avoir logé le foin, il faut songer à mettre à l'abri une énorme 
provision de bois, car on chauffe régulièrement pendant sept à huit mois 
et il n'est pas de mois dans l'année où il ne faille faire du feu. A cela 
s'ajoute la consommation quotidienne du bois de cuisine. Le local destiné 
à abriter le bois est le « soleret », construit sous le toit en prolongement 
du plafond de l'écurie (solier) et s'étendant jusqu'au-dessus du neveau. 
Si la place manque, on n'y loge que le hètre et l'on entasse le sapin devant 
la façade du corps de logis, ; jusqu'au toit, en encadrant les fenêtres. Au 
début de l'hiver. la provision à brûler est, mise à l'abri, à l'intérieur. 
La maison isolée est loin d'èire le type le plus fréquent. Dans les villa- 
ges, et ménie dans les plus petites ag lomérations, les maisons sont géné- 
1A l'Abbaye. plusieurs maisons ont une façade en mur continu avec porte cintrée 
s'ouvrant sur mi espace fermé qui rappelle le devant l'huis ý du Jura bernois et neuchâ- 
telois. De là, une porte donne acc&°s à la grange et une autre au logis. 
-' Banc d'âne. 
s 
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ralement accolées et utilisent de cette manière un mur commun, rare- 
ment poussé jusqu'au faîte, par économie. C'est la cause de ces terribles 
désastres par le feu qui, éclatant à l'extrémité d'une rangée de maisons, 
bondit, en quelques instants à l'autre bout, par-dessous le toit, comme 
dans une cheminée (fig. 23). 
Quand deux maisons sont juxtaposées, c'est le plus souvent par les 
écuries dont le mur devient mitoyen, soit aussi sur toute leur longueur 
dans ce cas, les deux égouts du toit abritent chacun une habitation et 
les pignons sont partagés. Mais le groupement le plus original est celui 
de la :: saison quadruple (fia. 211). De loin, on croit avoir affaire à un bâti- 
l'IG. 'L3. -VIEILLES MAISONS AU BIIASSUS. 
ment (le belle apparence, mais on remarque bientôt, en se rapprochant, 
la dissymétrie des fenêtres et l'emploi de matériaux variés qui trahissent 
quatre propriétaires différents. Dans ce dispositif, les corps de logis oc- 
cupent les quatre angles et les quatre écuries se touchent, au centre. 
C'est, semble-t-il, par économie qu'on en est venu à bâtir ainsi. Il a fallu 
évidemment, des raisons sérieuses pour pousser quatre chefs de famille à 
bâtir ensemble et à s'imposer à chacun ce voisinage et de telles servitu- 
des. N'était-ce que pour échapper à l'impôt qui ne frappait que les toits 
àu frêles n, c'est-à-dire à deux pans ? Peut-être, mais nous pensons que 
les incendies ne doivent pas être étrangers à cette curieuse juxtaposition 
de quatre habitations et de leurs dépendances. On s'explique sans peine 
que, jetés à la rue par un incendie qui a détruit le plus clair de leurs biens, 
quatre pères de famille s'unissent pour relever leur demeure avec le 
moins de frais possible. ' 
1 Les maisons quadruples n'ont pu être édifiées que d'un commun accord et ensemble. 
Il n'en est pas de même pour celles qui sont simplement soudées bout à, bout. On peut 
supposer qu'une première maison étant bâtie, d'autres sont venues s'y appuyer, ou même 
qu'il n'y a été fait qu'une adjonction sous forme d'un nouveau corps de logis ou, au 
contraire, sous forme de grange et écurie. Ainsi s'expliquerait que les maisons soient 
tantôt soudées par l'écurie, tantôt par l'habitation. Des partages successifs ont pu modifier 
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Souvent, par suite de remaniements postérieurs, les diverses parties de ces immeubles jurent entre elles et ne contribuent pas à embellir le paysage. 
Matériaux. Les premiers historiens de la Vallée ont accrédité la lé- 
gende d'édifices primitifs construits uniquement en bois. Or, rien ne 
permet, de soutenir une telle affirmation, car, si la tradition se loge quel- 
que part, c'est bien dans l'art de bâtir. Le pays est habité depuis trop 
peu de temps pour qu'une évolution aussi rapide ait pu se produire. On 
NE 
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FIG. 21- - PLAN DE MAISON QUADRUPLE. 
1. Neveau. II. Corridor. III. Chambre. IV. Cuisine. V. Chambre. VI. Grange. VII. Écurie. 
ne saurait, d'autre part, fixer à une date quelconque celte transformation 
capitale des édifices. Il est beaucoup plus probable que la maison pri- 
mitive, comme la maison actuelle, a été bâtie à l'aide du bois et de la 
pierre. 
S'il n'y a pas de carrières très anciennes, c'est que les murs des bâti- 
la distribution intérieure. Nous n'en voulons pour preuve que le texte suivant : Les fils 
de feu Claude Piguet : Isaac, Jacob et David, déclarent se partager leurs biens comme 
suit : 
Est advenu à Isaac trois rangs soit coubles (le leur vieille mayson, qui sont au milieu. 
Et demeurera le rang devers vent, qui contient la cuisine, poisle et estage contigu, au dict 
Jacob Piguet. Et, le chésal du four qui est devant dicte mayson, ainsi qu'un chemin pour 
aler à la fontaine. Et les rangs neufs, qui sont advenus au dict David. demeureront devers 
bise, en ce que chacung ait son aysance endroit de soy... » (Acte (le 1613 ou 1615, cité par 
P. -A. GOLAY (49), p. 271 et 2974. ) 1 Partout où la maison primitive a été construite en bois, si la forêt s'est maintenue, 
le mode de construction est resté le même (Préalpes). La construction en bois suppose 
dais la règle la subdivision de la maison en locaux indépendants, or la N'allée de Joux ne 
connaît pas et n'a jamais connu d'autre maison que celle que nous décrivons. 
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ments les plus vieux sont formés de cailloux de tous calibres, prélevés 
sur les moraines et cimentés à la chaux. 
Le choix de ces matériaux a eu pour conséquence la création de murs 
épais dans lesquels sont encastrées les poutres formant les parois de la 
grange et celles qui soutiennent les superstructures. ' La pierre de 
taille dont l'exploitation et le travail sont tout un art n'a été utilisée 
que plus tard, tout d'abord sous forme de parements de fenêtres et de 
portes et comme pierres d'angle. 
Jadis, les toitures et les revêtements des parois Sud-Ouest; étaient, 
sans exception, constitués par les « tavillons » ou « ancelles », plancliet- 
tes rectangulaires, taillées à la main, épaisses de quelques millimètres, 
longues de 30 cm. et larges de 7à 10 cm. Comme dans le reste du canton 
Fiu. 2 5. - t. L'ALBAYE. 
Maison rurale transformée. Écurie remplacée par un poulailler. Toit recouvert de t dle 
et nttuti d'une barre de bois pour éviter le glissement de la neige. 
de Vaud, la lui sur l'assurance obligatoire contre l'incendie a amené de 
profondes modifications dans l'emploi des matériaux combustibles. La 
loi n'autorise plus que les réparations aux anciens toits et la tôle ondulée 
est, devenue la couverture généralement employée. Légère, elle s'adapte 
sans autre à la toiture ancienne qui subsiste sous ce revêtement. tandis 
que l'emploi de la tuile ou de l'ardoise, plus lourdes, nécessitent la réfec- 
tion complète de la poutraison (fig. 25). 
Transformations. Les grandes lignes de la maison rurale sont restées 
inchangées jusqu'à notre époque. Mais, au cours du XVIIIe siècle sur- 
tout, le développement de l'industrie horlogère en a modifié bien des 
détails. Cette industrie s'exerçant à domicile. l'ouvrier-paysan a cherché 
plus (le lumière pour son petit établi. Les fenêtres ont été agrandies, 
très souvent accolées. Le rez-de-chaussée devenant insnllisant, on amé- 
nagea le premier étage. Comme l'ouvrier travaillait assis, près de la 
fenêtre, il fallut donc aussi améliorer les conditiouis du chauffage. A la 
cuisine, le foyer a disparu, remplacé par le fourneau-potager, et le man- 
1 Le toit est supporté à l'intérieur par des piliers de bois alignés en plusieurs rangé+"s 
sur lesquelles se fixent les cloisons séparant le corridor de la grange et la grange de 
l'écurie. 
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teau de la cheminée, sans utilité désormais, fait place nette. Dans la 
chambre, devenue atelier, un poêle de fonte répand sa chaleur. 
La plupart, des maisons encore debout datent de cette époque où l'acti- 
vité des habitants était partagée entre l'industrie et l'agriculture. Avec 
la concentration du travail dans les usines, on assiste, à la fin du XIXe siè- 
cle, à de nouvelles transformations. Le type du paysan-horloger se fait 
rare. Il faut être l'un ou l'autre. L'habitation est à son tour influencée 
par les nouvelles conditions de vie. Ceux qui passent à l'industrie modi- 
lient la pari le rurale (le leur bâtiment. A la place de la grange et de l'écu- 
rie, ils créent des ateliers, des dépôts. A l'étage s'ouvrent des apparte- 
ments et des ateliers. Un second étage s'ajoute parfois au premier ; la 
maison s achemine vers le type citadin. ' 
Quant ic la maison demeurée rurale, elle subit à son tour un contre- 
coup. Son propriétaire devenu paysan uniquement doit, augmenter son 
domaine s'il prétend en vivre. Il lui faut alors des terres qu'il achète 
ou cpi'il loue et des locaux assez vastes pour loger ses récoltes et son trou- 
peau agrandi. Il construit donc une annexe, une grange à pont, sur le 
modèle de celles de la plaine et double ses écuries. 
Ainsi, la maison, de type unique à l'origine, s'est adaptée aux destina- 
tions diverses qu'on lui a peu à peu imposées, puis, sous la contrainte 
moderne, elle est devenue soit rurale, soit citadine. 
La maison citadine n'offre qu'un intérêt géographique bien relatif. 
Elle est moins soumise que la maison rurale aux lois du milieu, mais n'y 
échappe pas absolument. Elle offre aussi cette nudité extérieure, cette 
absence de tout saillant, qui lui sont imposées par le climat. Sa façade 
exposée au Sud-Ouest est le plus souvent protégée par un revêtement 
de tôle ou d'éternit. Son avant-toit s'abaisse le moins possible pour ne 
pas donner prise au vent. Si le « neveau » qui évite l'amoncellement de 
la neige devant la porte d'entrée a disparu, on l'a remplacé, pour ainsi 
dire, par son contraire, un porche ou un tambour (lui remplissent le 
même rôle. 
On ne peut dire Glue la maison citadine soit belle. Ce qui lui manque 
surtout, c'est le cachet. Elle pourrait se trouver partout, dans toutes les 
banlieues. Elle n'a rien de local. Il ne faut pas oublier que la plupart 
(le ces maisons ont été bâties en hâte, à la suite d'incendies, ou pour ré- 
pondre à la pénurie de logements causée par les progrès de l'industrie. 
Elles ont été construites par des étrangers, Italiens pour la plupart, 
qui ont dû s'en tirer de la manière la plus économique. 
Telle qu'elle est, la maison citadine manque d'originalité. On ne peut 
en dire amant de la maison rurale pure ou mixte. Toutefois, elle ne plaît 
guère aux étrangers qui lui opposent volontiers l'opulence des fermes de 
' Dans les couunum"s de l'Abbaye et du Lieu, restées plus agricoles, on compte une 
moyenne de 1, "1 ménage par maison habitée, tandis qu'au Chenit l'industrie a créé la 
maison locative. On y compte une moyenne de deux ménages par maison habitée. 
s Le pont de grange qui facilite l'introduction des récoltes fourragères, surtout si la 
maison est bâtie à fiant de coteau, est d'introduction toute récente. Cette absence est 
d'autant plus curieuse que du Bois-d'Amont aux Rousses les maisons rurales possèdent 
des ponts de grange qui s'ouvrent sur la façade à pignon, orientée soit au Nord-Est, soit 
au sud-Ouest, soit encore sur l'un et l'autre côté si la maison est double. 
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la plaine et la rusticité élégante des chalets alpestres. C'est une maison 
d'aspect bourru, faite pour un rude climat. Partout où elle a pu demeurer 
fidèle à sa destination première, l'exploitation du sol, on la trouvera en 
harmonie avec le pays environnant. Le gris-argent des «tavillons », même 
le gris-blanchâtre de la tôle, tachent agréablement la verdure des prés. 
Mais elle ne s'est pas adaptée partout avec le même bonheur aux multi- 
ples destinations qu'on lui a imposées. 
Proprette, simple, elle donne idée de la modeste aisance qui règne dans 
le pays. La situation du propriétaire ou son goût ne se traduisent guère 
à l'extérieur que par le bon état d'entretien. L'âpreté du climat bannit 
tout luxe extérieur, niais grande est la surprise du voyageur qui avait 
cru pouvoir juger la maison avant d'en franchir le seuil. 
Les voies de communications et les relations. 
L'ISOLEMENT NATUREL. 
La dépression de Saint-Cergue-Les Rousses, au Sud, le décrochement 
transversal Vallorbe-Pontarlier, au Nord, ont pratiqué dans les hautes 
chaînes du Jura vaudois deux passages dont les avantages ont été re- 
connus depuis longtemps. 
Entre ces deux défilés, le bassin supérieur de l'Orbe est resté isolé. 
Haute terre, fortement boisée, difficile d'accès, la Vallée de Joux devait 
traverser de longs siècles dans la solitude. 
La route de Nyon à Lons-le-Saulnier par le col de Saint-Cergue existait 
déjà à l'époque romaine et restera pour le bassin du Léman le grand 
« chemin de Bourgogne » durant le moyen âge. Par les cluses de l'Orbe 
et de la Jougnenaz, à flanc de coteau, une voie romaine reliait Orbe à 
Pontarlier. Ces deux artères que l'époque contemporaine a dotées l'une 
d'une voie ferrée étroite (Nyon-Morez), l'autre d'une b rande ligne inter- 
nationale (Paris-Vallorbe-Simplon), drainent encore tout le trafic à 
travers le Jura vaudois. 
Raccorder la Vallée de Joux à ces deux grands passages n'était pas 
chose facile. Le fond boisé et marécageux de la vallée de l'Orbe, entre le 
lac des Rousses et le lac de Joux, est resté longtemps impraticable. Plus 
tard, l'établissement de la frontière franco-suisse a fait chercher la solu- 
tion ailleurs. Vers l'aval, le passage dans le bassin inférieur de l'Orbe se 
fait, par défaut d'érosion superficielle, d'une manière si soudaine que ce 
raccordement n'est pas encore réalisé convenablement à l'heure actuelle. 
A l'Est, la chaîne du Mont-Tendre dresse une barrière qui ne s'abaisse 
pas au-dessous de 1184 m. et, à l'Ouest, les plateaux arides et boisés sont 
encore un obstacle à la circulation. Ces difficultés expliquent le retard 
apporté au peuplement de la Vallée de Joux et l'isolement dans lequel 
ont été tenus les premiers colons: 
La fondation du couvent du Lieu semble précisément en rapport avec les 
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difficultés (lui entravaient le trafic entre les couvents de Saint-Claude et 
de Romainmôtier. On sait les relations existant entre couvents de même 
ordre. Or, entre les Bénédictins de Saint-Claude et ceux de Romainmôtier, 
la voie de communication la plus directe était par le plateau de Long- 
chaumois et les combes du Risoud. Une première étape amenait les voya- 
geurs à la Mouille :1 de là, ils gagnaient le Lieu, d'où une petite étape 
par la vallée du Nozon, les amenait à Romainmôtier. Ce devait être une 
simple piste, bonne tout au plus pour les bêtes de somme, comme semble- 
raient l'indiquer les fers de mulets découverts dans les marécages aux 
environs du Lieu. 2 Plus tard, une piste du même genre relia probable- 
ment Romainmôtier à Oujon (fondé en 1146) par la Combe des Ambur- 
nex où des colons s'établirent à demeure dès 1264.; Le pâturage des 
Croisettes tire vraisemblablement son nom de la bifurcation de ce sentier 
avec celui qui reliait l'Abbaye du lac de Joux à la plaine. 
Tant qu'il n'y eut que des pistes et des sentiers, l'isolement de la 
Vallée de Joux fut presque absolu. L'ouverture d'une charrière va amé- 
liorer la situation et rattachera le pays au reste du monde, au moins pen- 
dant la belle saison. 
RUPTURE DE L'ISOLEMENT. 
Le col de Pétra-Félix s'ouvrit le premier à la circulation. C'est par là 
que les gens de Vaulion transportaient au début du XVIe siècle les bois 
qu'ils étaient allés couper au Clienit. 4 Un autre article d'exportation, 
le charbon, gagnait la plaine en de gros paniers suspendus au flanc des 
mulets. Par cette voie s'acheminaient aussi les vins que l'Abbaye tirait 
de ses terres de la Côte. Ce chemin devait être bien modeste, car il fallut 
des supplications réitérées de la part des habitants de la Vallée pour 
obtenir de LL. EE., en 1725, les travaux de correction qui firent de la 
route de Pétra-Félix une vraie voie de commerce. Le gouvernement ber- 
nois fit alors taire les raisons stratégiques qui l'avaient retenu d'ouvrir 
une voie d'invasion dans le Pays de Vaud. Il en résulta un tel essor de 
l'industrie que les habitants de la Vallée réclamèrent bientôt une seconde 
voie d'accès dans la direction de Genève. 
A la fin du XVIIIe siècle, le centre de gravité de la Vallée de Joux s'est 
déplacé de l'aval vers l'amont. Le Lieu est peu à peu supplanté par 
le 
Sentier et les autres hameaux du Chenit qui groupent déjà plus de la 
moitié des habitants de la contrée. Pour les gens du Chenit, le col de 
Pétra-Félix n'est pas la voie idéale. Le débouché des horlogers et boisse- 
liers est au vignoble de la Côte et à Genève, leur effort va donc tendre à 
obtenir une route plus directe. 
En 1765, naît le projet de la route du Marchairuz, partant du Brassus 
et franchissant les crêtes à 1450 ni. d'altitude. Le tracé est réalisé en 
1770. Jusqu'au milieu du XIXe siècle, cette route, la plus élevée du Jura 
1 D. -P. BENOiT (65) II, p. 196. 
L. REYMOND (42), p. 25. 
Dicl. hist. du Cl. de Vaud (10). Art. Amburnex. 
4 J. -D. NICOLE (47), § 21. 
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(1450 m. ), sera la grande artère du commerce. Berne avait d'autant plus 
facilement accédé au voeu exprimé par les industriels de la Vallée et par 
les communes de Rolle et d'Aubonne, propriétaires de pâturages dans la 
région traversée par le projet de route, que le gouvernement bernois 
était lui-même directement intéressé. En 1685, il avait racheté de la 
commune de Gingins un vaste mas de pâturages - les Amburnex - que 
la nouvelle route allait mettre en valeur. 
Ces pâturages avant été abergés au ZIIIe siècle, on est en droit de sup- 
poser l'existence dès cette époque d'un sentier qu'utilisèrent longtemps 
les messagers à pied, portant la hotte, qui établissaient le contact avec 
les villes des bords du Léman. Les messagers descendaient à la plaine 
avec leur chargement de fromages, de beurre et de tommes qu'ils écou- 
laient sur les marchés de Genève, de Nyon et de Rolle. Au retour, leur 
hotte ou les paniers de leur mulet contenaient toutes les denrées qui pou- 
vaient faire besoin à la Vallée, surtout les articles d'épicerie. Ces por- 
teurs étaient devenus les auxiliaires indispensables du commerce. Leur 
souvenir se perpétue encore par un lieu-dit, le « sapin-à-, Siméon », sur la 
route du Marchairuz, à l'endroit où le porteur 1- après une rude grim- 
pée - avait coutume de déposer sa charge pour reprendre haleine. 
Les services des messagers devinrent moins nécessaires dès que le 
Lieu obtint de LL. EE. l'autorisation de tenir deux foires annuelles, 
l'une au printemps, l'autre en automne (1745). Ces foires eurent un temps 
une grande importance, mais le Chenit en ayant obtenu à son tour (1804), 
celles du Lieu ont décliné au profit du nouveau chef-lieu de district d'ail- 
leurs plus actif et plus peuplé. 
Lorsque commencèrent à fonctionner des services postaux réguliers 
(1748), le col de Pétra-Félix reprit le premier rang, grâce à sa bifurcation 
sur Romainmôtier (chef-lieu du bailliage auquel appartenait la Vallée 
de 
, 
Toux) et sur l'Isle-Cossonav, par le Molendruz. 
La supériorité de cette route moins élevée (1184 m. ), s'accentua encore 
lors de la création de la voie ferrée de Vallorbe à Eclépens (juillet 1870). 
Avec son tracé rectifié en 1847, ses pentes adoucies, c'était désormais 
une voie accessible au gros roulage, tandis que le Marchairuz ne peut y 
prétendre. 
La direction du Nord-Est, sur Vallorbe, n'a jamais été, jusqu'à la 
création de la voie ferrée, un débouché important. L'énorme différence 
de niveau entre les deux bassins de l'Orbe, trop tôt arrêtée dans son éro- 
sion, crée une première difficulté. D'autre part, si Vallorbe n'est qu'à 
770 m., c'est encore une localité jurassienne et industrielle qui n'offre 
guère matière à échanger aux gens de la Vallée, tandis que Pétra-Félix 
met, aussitôt en contact avec de riches régions agricoles, et conduit direc- 
teºnent à la capitale, Lausanne. 
1 Siméon Meylan, un des derniers messagers. 
2 Malgré les foires établies dans le pays, les habitants de la Vallée de Joux n'en ont pas 
moins continué â fréquenter longtemps les foires du voisinage : Cossonay, surtout pour le 
bétail, et les foires des localités françaises de la région: Les Rousses, Mouthe, ou Pontarlier, 
Salins même, foires où ils s'approvisionnaient volontiers en vêtements, défroques civiles 
et militaires, en armes et en outils. 
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Les deux chemins de Vallorbe à la Vallée sont bien plus le fait, des usi- 
niers de Vallorbe que de leurs voisins. A la recherche du minerai de fer 
et, du bois à charbonner, les Vallorbiers se sont avancés jusqu'au seuil 
de partage des eaux et même au delà. 
Par la rive Est du lac lirenet, on atteint le col (le la Pierre-Punex, d'où 
un casse-cou (qu'on projette de rectifier) rejoint la route de l'Échelle. 
Ce sentier desservant aujourd'hui (les forêts et (les alpages, n'a jamais 
concurrencé sérieusement le chemin (lui longe le pied occidental de la 
Dent (le Vaulion. Des corrections successives ont porté ce dernier au rang 
de route ; roule dangereuse d'ailleurs, par la pente de certains tronçons 
et l'imprévu (le ses tournants. 
Vers l'Ouest, il travers la frontière française, l'éloigneraient des centres 
et la volonté des gouvernements ont contribué à maintenir un état, de 
viabilité primitif. Sur toute la longueur (le la frontière que borde la forêt 
du fisoud, il n'v a qu'une seule route. Ouverte il ya une vingtaine d'an- 
nées sur le versant suisse, elle mène (les Charbonnières à Mont lie. Le tron- 
çon français qui se raccorde à Mouche au réseau du département du 
Doubs vient d'être achevé en 1928 et fait de cette roule une excellente 
voie de coinmunicalion entre Lausanne et Lons-le-Sanhiier, par Champa- 
gnole. Malgré son altitude, celte artère sera appréciée, surtout par les 
touristes. Ainsi, pour la première fois en 1929, la Vallée de Joux devien- 
dra un lieu de passage dans le sens transversal. 
La nouvelle route utilise un ensellement du Risoud (1290 m. ) par où 
devait évidemment passer jadis le « chemin du sel ». 
L'abbé glu lac de Joux tirait son sel de Salins où il jouissait d'une con- 
cession à lui faite par Jean, comte de Bourgogne, en 1244.1 De leur 
côté, les gens (le la Vallée et ceux de la châtellenie de Morges se procu- 
raient leur sel à Salins et ils avaient obtenu de Marguerite d'Autriche, 
comtesse de Bourgogne, la permission d'ouvrir une eharrière du Lieu à 
Mouthe. Les fermiers du péage de La Ferrière (Jougne) ne virent pas de 
bon Sil cette nouvelle route qui devait amener une diuiinution de leurs 
recettes et ils la firent « rebancher et encombrer » de manière à la rendre 
impraticable. En dépit d'une protestation des États de Vaud, assemblés 
à Romont en 1517, on n'entendit plus jamais parler de cette route qui 
prolongeait vers l'Ouest celle de Pétra-Félix. =' 
Enfin, dans la direction du Bois-d'Amont, le gouvernement bernois 
avait fait montre de la même prudence que du côté de Mouthe. Il n'avait 
aucun intérêt à faciliter de ce côté-là la marche d'un envahisseur, d'au- 
tant plus que les sujets de LL. EE. étaient assez rares entre le Brassus 
et la frontière. La route ne fut donc ouverte dans cette direction qu'en 
1845. La construction en était devenue possible et presque nécessaire 
par suite de la création de la route de Nyon à Morez. Cependant, tant que 
I F. DE GINGINS (16), p. 169 et 170. Chant^s de 1244 et d: 1247. 
2 F. DE GINGINS (46), 1). 103. 
Les maisons des Viffourches, près du Séchey, doivent vraisemblablement leur nom au 
fait que le chemin de Mouthe se détachait en cet endroit de celui qui longeait la combe 
dans la direction du Lieu. 
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le territoire de la vallée des Dappes fut contesté et abrita une population 
douteuse, le trafic y fut très modeste. 
Le traité relatif à la cession de la vallée des Dappes à la France 
contient quelques dispositions concernant le raccordement de la Vallée 
de Joux avec le district de Nyon. En 1858 déjà, la France avait promis 
d'examiner avec bienveillance la demande exprimée par les habitants 
de la Vallée de Joux tendant à obtenir une communication, libre de tout 
droit de douane, par le Bois-d'Amont vers Nyon. L'article V du traité 
des Dappes stipule « que les communications du district vaudois de la 
Vallée de Joux avec Saint-Cergue par la route du Bois-d'Amont seront 
libres de tout droit de transit, de péage et de douane. 
«La correspondance échangée entre les mêmes points et les courses 
postales que l'administration des Postes suisses jugera convenable d'éta- 
blir par cette route n'auront à supporter aucune taxe, ni à paver aucun 
droit pour le parcours sur territoire français ». 
Cette « route internationale » (lui rapprochait Genève, grand marché 
horloger, de la Vallée de Joux, pays producteur d'horlogerie, aurait pro- 
bablement joui d'un trafic considérable, lorsque le courant commercial 
fut subitement dévié par la création de la voie ferrée Eclépens-Jougne. 
Le 2 juillet 1870, on inaugurait le tronçon Eclépens-Vallorbe. Dès lors, 
c'est par le Nord-Est que s'établiront les relations de la Vallée avec l'ex- 
térieur. Non pas directement sur Vallorbe, où conduit une trop mauvaise 
route, mais par Pétra-Félix, sur Vaulion et Croy. 
La seconde moitié du XIXe siècle a été le beau temps des chemins 
de fer. De toutes les régions du canton de Vaud, les demandes de conces- 
sion affluaient au Conseil d'État. En 1872, on procède à une étude dans 
le but de prolonger la voie ferrée de Vallorbe jusqu'aux Housses. Le man- 
que de ressources financières causa le renvoi du projet qui avait été 
établi très en détail pour le tronçon Vallorbe-Le Pont. 
C'est alors que sous l'impulsion de la société des Glacières de Joux qui 
se promettait d'en tirer gros profit, l'idée fut reprise. En 1.882, la conces- 
sion fut obtenue et le Grand Conseil vaudois dota d'une forte subvention 
(360.000 fr. ) cette ligne qui dispensait l')tat de construire une route 
coûteuse entre le Pont et Vallorbe. 
Les techniciens préconisaient une ligne partant du Day et s'élevant 
insensiblement le long du pied de la Dent de Vaulion. Le 30 octobre 
1886, la locomotive inaugurale arrivait en gare du Pont. La ligne est 
à écartement normal, longue de 8,5 km. et a demandé passablement de 
travaux d'art : murs de soutènement dans les éboulis, viaducs, murs pro- 
tecteurs et un tunnel, long de 400 ni., percé sous le prolongement septen- 
trional du chaînon des Agouillons. 
Le Pont-Vallorbe ne devait être qu'une première étape. Les localités 
industrielles du Sentier et du Brassus s'organisaient pour en assurer le 
prolongement jusqu'au Chenit. Mais un problème délicat allait se poser, 
que la configuration du pays ne permettait pas de résoudre sans léser 
l'une ou l'autre des communes : passerait-on par l'Abbaye ou parle Lieu? 
1 Traité ratifié à Berne le 20 février 1303. 
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Le tracé par la rive orientale du lac de Joux avait ses partisans et une 
concession avait été accordée en 1891. L'exploitation forcée des bois 
abattus par le cyclone de 1890 semblait devoir amener la réalisation im- 
médiate du projet. Cependant les communes du Lieu et du Chenil, en 
étudiaient un autre qui finit par rallier les suffrages des techniciens. La 
concession fut accordée en 1896 et, en 1899, la ligne aboutissait au Bras- 
sus. A partir du canal reliant les deux lacs, la voie ferrée s'engage dans 
la combe ouverte dans l'anticlinal Côte-Revers et l'utilise sur 4 ken., 
puis elle franchit l'anticlinal par deux petits tunnels et en suit le flanc 
oriental jusqu'au Sentier. Après avoir ainsi desservi la plus considérable 
des agglomérations de la Vallée, elle franchit l'Orbe et atteint le Brassus, 
après un parcours de 13,3 kni. 1 
Pour l'heure, la ligne finit donc en cul-de-sac. Depuis la création du 
chemin de fer de Nyon à Morez, en 1916, des projets de raccordement par 
les Rousses ont été agités ; on les discute encore. 
Ce raccorderaient est souhaitable. Il peut se faire sans trop de frais, la 
pente est insensible (Le Brassus, 1030 m. ; les Rousses, 1135 m. ), les 
travaux d'art presque pas nécessaires. 
Bien qu'il puisse en résulter un profit direct pour les diverses industries 
de la Vallée de Joux, rapprochées du marché de Genève, il semble cepen- 
dant que cette nouvelle ligne développerait surtout le tourisme. Les sta- 
tions hôtelières de Saint-Cergue et du Pont mises en contact en hiver 
et en été, la Vallée de Joux ouverte aux touristes genevois et aux hôtes 
toujours plus nombreux du Jura français, cela seul suffirait à recomman- 
der la ligne, d'autant plus qu'en hiver le flot des skieurs qui sillonnent les 
pentes entre Saint-Cergue et la Cure pourrait déferler jusqu'à la Vallée 
de Joux dont les lacs retiendraient les patineurs. 
Les industriels du Bois-d'Amont ont à la réalisation de ce projet un 
intérêt qui dépasse de beaucoup le nôtre. Dans cette vallée, le développe- 
ment des industries du bois, caisseries, emballages de toutes sortes, pro- 
voque un trafic intense de bois bruts - provenant en bonne partie de 
la Vallée de Joux - et de bois travaillés qui s'écoulent aujourd'hui par 
les routes vers les gares des Rousses et de Morez. L'hiver rend ce trafic 
particulièrement difficile, tandis qu'avec les chasse-neige utilisés de Val- 
lorbe au Brassus, la voie ferrée resterait toujours libre. 
L'ADAPTATION DE LA ROUTE AUX FORMES DU TERRAIN. 
La disposition des vallons parallèles a simplifié le problème de l'éta- 
blissement des voies de communication. Dans le sens longitudinal, le 
réseau routier comprend une voie de chaque côté de l'Orbe. Elles se main- 
tiennent toutes deux assez élevées au-dessus du thalweg de façon à éviter 
les crues de la rivière et du lac. Celles-ci, autrefois très fréquentes à la 
fonte des neiges. ont amené l'abandon d'un ancien tracé (lui serrait de 
trop près le niveau des hautes eaux, mais qui avait l'avantage d'utiliser 
1 31émorial (32). passim. 
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des terrains sans valeur, tandis que la route actuelle du Pont au Brassus 
se déroule sur les terrasses qui constituent les bonnes terres de cette 
rive orientale. 
De l'autre côté, la route quine à la Golisse le val de l'Orbe, pour passer 
dans la combe du Lieu, tandis qu'un embranchement secondaire escalade 
la Côte et rejoint au Lieu la voie principale. Ici, il n'y a place que pour 
une seule route. La plus moderne se tient à distance du fond souvent 
marécageux et s'appuie au flanc occidental du vallon. Un tracé plus an- 
cien subsiste encore le long du Revers. 
L'établissement des voies transversales a été plus difficile. On s'est 
trouvé devant la double difficulté de franchir les crêtes anticlinales et 
les fonds marécageux des vallons occupés encore par une rivière et des 
lacs. Les anciennes routes ont abordé l'obstacle avec la hardiesse que 
leur permettait un roulage léger. Ainsi, pour passer du Pont à Vallorbe et 
à Pétra-hélix, on n'a pas craint d'escalader le raidillon (166 000) pa- 
rallèle au ruisseau de Saignevagnard pour atteindre le défilé ouvert entre 
les croupes de l'Aouille et des Agouillons. 
Une première correction (1V1Ife s. ) a reporté la route plus au Sud, 
en contournant l'Aouille de ce côté jusqu'aux Pontets (1107 in. ), où l'on 
bifurquait pour descendre sur Vallorbe en évitant les tourbières de Sai- 
gnevagnard. La route actuelle de Vallorbe franchit de nouveau le défilé 
dominant le Pont, mais après s'être progressivement élevée à flanc de 
rocher (105 0//00)" 
A partir du Pont, la route du Mlolendruz s'élève jusqu'au col de Pétra- 
Félix (1150 ni. ). Un embranchement s'en détache dans la direction de 
Vaulion ; l'autre conduit au Molendruz (11.84 ni. ) et s'abaisse par un long détour vers ý'Iont la Ville l'Isle et Cuarnens. L'ancien tracé 
mettait le Pont à 12 km. de Cuarnens, ruais la différence de niveau entre 
ces deux localités étant de 554 in., la pente moverrme sur le versant orien- 
tal était de 73,8 0/00. La route actuelle (1868) a porté la distance du 
Pont à Cuarnens de 12 à 17 kni., mais en réduisant la pente moyenne à 
50 0ý0o r Avec ses 15 km. du Brassus à Gimel, la route du Marchairuz 
(lui culmine à 1.450 ni. présente entre le sommet et Gimel une pente 
uiovenne de 71,4 000 et offre des coups de collier redoutables, ainsi, sur 
800 m., une dénivellation de 1.00 in. Entre le col et le Brassus, la route 
est moins déclive, sauf immédiatement au-dessus de cette localité qu'elle 
atteint par quelques lacets. 
Pour passer d'un vallon à l'autre, la même difficulté s'est présentée, at- 
ténuée, il est vrai, par des dénivellations de moindre envergure. L'anti- 
clinal séparateur est coupé de petites cluses par où se glissent les chemins. 
Les premiers tracés les ont cependant évitées à cause de leur fond tour- 
iuenté, de leurs éboulis et de la menace toujours suspendue des ruisseaux 
que la fonte des neiges transforme en torrents. On a donc préféré gravir 
les côtes et établir de bonnes charrières sur le roc. Ces anciens tracés 
1 L'ancienne route se dirigeait le plus directement possible sur Cuarnens qui était aussi 
la localité la plus proche. C'est pourquoi le lac de Joux s'est appelé jadis lac de Cuarnens 
et le couvent Abbaye de Cuarnens. 
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ont fait place à d'excellentes routes qui utilisent maintenant les cluses dont les ruisseaux ont été canalisés et les éboulis fixés. Trois bonnes 
routes conduisent ainsi du Brassus aux Piguet-Dessus, du Sentier 
Chez-les-Aubert et de la Golisse au Solliat. 
La traversée du fond des vallons a été entravée par la présence des 
tourbières et des marécages aux abords de l'Orbe et du lac. 
Le premier chemin transversal en amont du lac remonte au temps de la 
colonisation du Chenil par les gens du Lieu, au début du XVIe siècle. 
Par les Esserts-de-Rive et la Gousse, le « sentier » franchissait l'Orbe 
et les tourbières pour se diriger vers le voisinage de Chez-Villard. Ce 
sentier, dit des Grands-Ponts, avait dû être renforcé par une sorte de 
plancher formé de troncs de sapins disposés en travers, les uns à côté des 
autres ; les véhicules passaient l'Orbe à gué. 1 Une demi-douzaine de 
ponts sont maintenant jetés sur la rivière. De fortes digues de gravier 
N, amènent les chaussées, assez haut pour que le tablier du pont soit à 
l'abri des fureurs de l'Orbe. Pour la route de la Golisse à l'Orient- 
de-l'Orbe, entre les sagnes du Sentier et le marécage de la tête du lac, 
on a pu utiliser une moraine frontale qui barre en partie le fond de la 
vallée en cet endroit. 
Entre le lac de Joux et le lac Brenet, si l'étroitesse du canal et l'abais- 
sement de l'arête séparatrice ont rendu plus aisé le passage d'un vallon 
à l'autre, les variations du niveau des lacs ont trop souvent interrompu 
la circulation. Comment venait-on à bout de l'obstacle ? Nous pensons 
que les relations s'établissaient par bateau pour les personnes, par radeau 
pour les marchandises. Une tradition " selon laquelle seule les piétons 
franchissaient le canal par une passerelle, alors que les véhicules auraient 
dû effectuer un vaste circuit par l'Épine, la Pierre-Punex et la rive orien- 
tale du lac Brenet, nous paraît insoutenable et reposer seulement sur 
une fausse interprétation du lieu-dit la 'fornaz.: ° Il ne devait pas être 
hors des moyens des intéressés d'abattre quelques solides sapins donc 
faire un pont accessible à tous les véhicules. Le premier pont de ce genre 
est signalé d'ailleurs en h525. 'ý 
LA CIRCULATION. 
La plupart (les rouies du réseau de la Vallée daieni de la se- 
conde ciioüié du XVIIle siècle, époque où le développement (le l'in- 
dustrie et des voies du commerce vont de pair, s'iullucnceni. réei- 
1 L. HEYMOND (-12). p. 52. 
2 L. HEYyU)SD (-13). p. (i7-t; ti. 
a Le lieu-dit la Tornaz. à l'extréutité Nord du lac Breuer, n'est pas un argument en 
faveur de cette tradition. Ce nota ne provient iras mécessaironivnt d'tmne couche du chemin 
eu cet endroit, mais tout aussi bien de la courbe naturelle des rives du lac. Quant au 
a Vériau », chemin qui permettait de faire le tour du lac, il ne faut lias le chercher ailleurs 
qu'à l'Orient-de-l'Orbe, oit le situe très nettement Nlcont: (§3.1 et 35). eu continuation du 
chemin dit des Grands-Ponts. Le lac ainsi contourné n'est pas le lac l3reuet, tuais le lac 
(le Joux. 
Versus pontent Orbite. (F. llF GINGINs (4li), 1). 364. l)oc. LXVIL) 
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proquement et entraînent la création de services publics réguliers. 1 
On se contenta d'abord d'un messager qui allait chercher la correspon- 
dance jusqu'à Romainmôtier. Ce service, créé en 1748, comprit au début 
deux courses par semaine, puis trois, mais alors le messager n'allait plus 
que jusqu'à Vaulion. 2 On le remplaça en 1825 par un courrier à cheval 
se dirigeant trois fois par semaine sur Cossonay par Romainmôtier. Le 
trafic put devenir quotidien à partir de 1840. et à deux chevaux dès 1844. 
En 1858 une course postale fut créée sur les Rousses et, en 1862, une autre 
sur Orbe. 3 
L'ouverture du chemin de fer de Lausanne à Vallorbe détourna le 
trafic postal de ses directions primitives. Les courriers d'Orbe et de Cos- 
sonav furent remplacés en 1870 par la diligence qui se rendait à la gare 
(le Crov. 
La solidité des routes du Jura est proverbiale. Le calcaire dont on les 
charge a l'inconvénient de dégager beaucoup de poussière en été avec 
le trafic intense qu'entraîne la belle saison ; en revanche, la pluie n'a 
pas cessé de tomber que la chaussée bien lavée, se présente sous son 
cueilleur aspect. Dans les localités les plus exposées à la poussière, au 
Pont, au Sentier, la route est goudronnée d'un bout à l'autre du village. 
En été, et, surtout le dimanche, l'animation des routes est intense. De 
lourds autocars transportent des sociétés ou des écoles qui se proposent 
de gravir la Dent de Vaulion, de faire le tour de la Vallée ou de goûter 
de la cuisine renommée de ses bonnes auberges. Chaque jour, des camions 
automobiles amènent des marchés de la plaine les produits que la na- 
ture refuse à ces hautes terres. Ils n'ont pourtant pas encore éliminé le 
petit char du paysan qui vient lui-même détailler dans les villages les 
produits de son domaine, pommes de terre, fruits et légumes. En route, 
ils ont croisé les lourds convois de bois bruts qui gagnent les scieries de la 
plaine, remorqués par de puissants tracteurs ou tirés par de robustes 
chevaux attelés à la française, à l'aise entre leurs limonières arquées. 
En toute saison, même en hiver parfois, un essaim de bicyclettes 
sgaille dans toutes les directions à l'heure de fermeture des ateliers. 
ll arrive qu'un automobiliste hardi se risque jusque dans la zone des pû- 
t orages, grâce aux bons chemins qui s'élèvent jusque près des sommets. 
C'est un propriétaire de bétail qui visite ses bêtes ou un marchand de fro- 
mages qui vient conclure un marché avec un aniodieur. 
Longtemps encore après l'ouverture des routes carrossables la Vallée 
(le Joux est restée fermée au trafic pendant quelques mois d'hiver. En 
1A cette époque, chaque communier (lu Chenit doit une journée de corvée pour faire 
les chemins ou améliorer les montagnes. Les défaillants sont privés de leurs plantes, car 
chacun est dédommagé par une plante (le sapin (1739). En 1744, on ajoute pour les 
défaillants une amende de 1 Batz. Pour les travaux pénibles, la commune accorde quelques 
florins en récompense. Depuis 1751, on fait chaque année une visite des chemins réparés 
par corvées. Les gouverneurs sont les inspecteurs (le ces travaux et ils ont le droit de faire 
désigner les hommes par le conseil pour un travail quelconque. (11. BEN EFAFilar (50), 
p. 116-147. ) 
Y On peut se rendre compte de l'état d'isolement où se trouvait encore la Vallée (surtout 
en hiver) en remarquant que la nouvelle de la révolution vaudoise du 24 janvier 1798 ne 
parvint au Brassus que le 27 janvier. (11. RENNEFAlutm (50). ) 
3A côté (les services officiels, des rouliers faisaient un service hebdomadaire entre la 
Vallée et Lausanne, avec étape, à l'aller et au retour, au bourg de Cossonay. 
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cette saison, la circulation se heurte parfois à des obstacles insurmonta- 
bles. Sous les rafales de neige et surtout à la nuit tombée, le traîneau 
n'avance plus qu'au prix (le gros efforts. L'épaisse couche de neige fait 
disparaître toutes les formes caractéristiques du terrain et le conducteur 
se fie plus à l'instinct de sa bête qu'à ses propres facultés. Pour parer le 
plus possible à des divagations involontaires dont l'issue pourrait être 
fatale, on s'est avisé de planter le long de la chaussée des érables ou des 
s,, rhiers dont l'aligneraient sert de repère en hiver et dont l'ombre est la 
FIG. 26. - LE CI1AKNE NELGE EN ACTION ENTRE LE PONT ET LE. 9 CI1ARBoN1EIlE-4. 
bienvenue en été. Pour la même raison, la lumière électrique a été portée 
aussi loin que possible aux abords des localités. 1 
Après les fortes chutes de neige, il faut ouvrir la route ; on a recours 
au « triangle ». Malgré ses douze chevaux, ses charretiers et sa demi- 
douzaine d'hommes armés de pelles, le grand « triangle » devait souvent 
s'avouer vaincu devant les masses de neige accumulées sur les cols. 
De- 
puis quelques années, grâce au chasse-neige actionné par un tracteur 
à air comprimé, la roule du Molendruz a pu être maintenue libre à la 
circulation. 
De son côté, la voie ferrée a été plusieurs fois bloquée et pendant 
les hivers de 1905 à 1908 la Vallée de Joux connut de nouveau l'isole- 
ment d'antan. L'emploi de locomotives plus lourdes et d'un chasse- 
1 En hiver, les cantonniers sont tenus de jalonner les routes au moyen (le branches 
plantées de 20 en °0 ni. 
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neige perfectionné a permis de vaincre finalement l'obstacle (fig. 26). 
Au point culminant du Marchairuz et du Dlolendruz, il existe des 
auberges auxquelles leur nom d'« asiles » pourrait faire attribuer une 
origine pareille à celle de ces hospices que des congrégations religieuses 
établirent sur les grandes routes des Alpes et du Jura. { Leur histoire 
est bien plus modeste et ces établissements sont beaucoup moins anciens 
que les routes sur lesquelles ils se trouvent. 
Ln 1844, un groupe de citoyens du Chenit et de Genevois posait la 
première pierre de l'Asile du Marchairuz qu'entretient encore une 
« Société du Marchairuz ». L'Asile du Molendruz est encore plus récent. 
Ces auberges, buts d'excursions les , 
jours de fête et les dimanches, ren- 
dent de grands services aux gens appelés à traverser ces zones, désertes 
pendant les trois-quarts de l'année, aussi les maintient-on ouvertes 
même pendant l'hiver. 
LA NAVIGATION. 
A l'époque où les grandes routes se réduisaient à deux profondes or- 
mères au tracé capricieux, la voie d'eau présentait des avantages sérieux 
lorsqu'il s'agissait de marchandises lourdes. 
Les transports de Lois entre la région déserte du Chenà et la tête Nord 
du lac se faisaient au nuwen du floitage. ' Les Wicherons assemblaient 
les sapins en radeaux qu'ils actionnaient à la raine. Aujourd'hui encore, 
]es Lois exploités sur la crête de la Côte qui domine le lac y sont précipités 
et remorqués à la rame jusqu'aux Charbonnières. 
Au XVllle siècle, quand les mines de fer de la région du Brassus furent 
épuisées, on lit venir le minerai de la région des Charbonnières, ait moyeu 
de radeaux qui étaient déchargés a l'Orient de l'Orbe, aux Vieux-Che- 
seaux. Les forges de Vallorbe consommaient titi charbon qui provenait, 
en partie, dit fond de la Vallée (le Joux, par eau jusqu'à lit Tornaz. 
Sans être laie grande voie de commerce, le lac a toujours rendu service 
aux riverains, mais le transport régulier des personnes et des marchandi- 
ses n'a été tenté qu'à une époque récente. I)ès 18S9, tut petit vapeur à 
hélice, le a Caprice a desservi les localités riveraines. L'entreprise a 
finalement échoué. Le tourisme fournissait la clientèle. Il a simili de quel- 
ques étés pluvieux pour priver la compagnie du plus clair de ses recettes. 
La gloire de posséder le lac le plus élevé de l'Europe desservi par un va- 
peur coûtait aussi Trop cher (charbon. persouuel. entretien des débarca- 
dères détruits par les glaces, eic. ). Lite seconde tentative (1912), faite 
a l'aide d'un gros canot autontoLile Le Matin n'a pas mieux réussi. 
La concurrence du chemin de fer et le développetuent pris par la circu- 
lation autouwLile sur les rives etnpcclieroni, semble-t-il a , 
jamais, lit 
reprise d'un trafic lacustre. 
: ainsi ü \liJoux (route de la Faucille), dès 1: 111, par les soins du couvent de tiairt-- 
Claude. (1). -P. BENOÎT (Ii5) Il. p. W;. ) 
'-'. J. -D. NICOLE (47). § 21. 
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L'Orbe est en partie accessible aux petites embarcations à fond plat, 
mais le gouvernement bernois paraît avoir rêvé pour elle de projets plus 
ambitieux. Abergeant des terres à Noble Simon de I-Iennezel (en 1627), 
LL. EE. font des réserves surprenantes :« et cas advenant qu'il nous 
plust de faire un canal pour porter bateau, dès le lac Quinsonnet, jusques 
à celui de dite abbaye du Lac-de-Joux, pourrons sans contredit du dit 
abergataire faire le dit canal à l'entour des dits bâtiments, sans à iceux 
porter préjudice ». 4 
1 F. DE GINGIIB (46), Doc. _X 
C. 
9 
III. L'EXPLOITATION 
DES RESSOURCES NATURELLES 
La vie agricole et pastorale. 
Dans les clairières de la forêt où les colons extirpent sans cesse pour 
gagner toujours plus de terres cultivables, des prairies, des labours, des 
courtils ont pris place. Ils assurent la subsistance aux grandes familles 
que groupent les « feux ». 
Si le climat est rude, la terre vierge n'est pas mauvaise ; on ne lui 
demande d'ailleurs que le strict nécessaire. 
Les charges en nature imposées aux abergataires comprenaient du 
grain, des légumes et un chapon, outre les prélèvements effectués sur les 
animaux domestiques pour l'usage des pâturages, toutes choses que le 
pays pouvait fournir sans peine dans les bonnes années. Mais la vie reste 
précaire ; il suffit de si peu pour provoquer la disette != 
Éloigné des marchés, incapable même de les atteindre, bloqué chez 
lui par un interminable hiver, le colon doit limiter ses besoins à l'extrême, 
afin de subsister ; jusqu'à la récolte nouvelle. Lait, fromage, pain d'orge, 
bouillies d'avoine, raves et choux sont les aliments dont les diverses 
combinaisons établissent le menu quotidien. 
En dépit de tous leurs efforts et de leur sobriété, les Combiers réussis- 
sent de moins en moins à nouer les deux bouts et, à la fin du XVIIIe siè- 
cle, le territoire de la Vallée ne nourrit plus que le quart d'une population 
sans cesse accrue. 3 
Le gouvernement bernois, reconnaissant la situation difficile de ses 
1 »» On recueille en un arpent ce que deux ou trois fournissent communément dans nos 
plaines. Un arpent vaut ici 4 ou 500 livres et dans le bas pays 100 ou 120 livres. v (SEI- 
GNEUx (55), p. 41. ) 
s Ainsi vers 1(188 (J. -D. Nrcor. E (47), § 72), à la suite de grêle et de gelée pendant 
six à huit années consécutives. Aussi dans de telles conditions les Combiers ne devaient-ils 
pas faire fi des ,< menus fruits de la terre» que leurs voisins de Serrageois (Franche-Comté) 
recommandaient à Dieu dans leurs litanies : 
N'oublions pas dans nos prières 
Les menus fruits de la terre 
Les nitres, les pimprenelles, 
Les prunelles et les britnbelles, 
Les poirottes et les gratte-culs 
Quand ils manquent, c'est grand bien perdu 
(L. FEBVRE (68), p. 273. ) 
Procédure (52) 1, p. 6. 
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sujets de la Vallée de Joux, les autorisa à payer la dîme en argent plutôt 
qu'en nature 1 et fit, à plusieurs reprises, des envois destinés à parer au 
déficit des récoltes. De leur côté, pour subvenir aux besoins croissants 
de leurs trop nombreux bourgeois, les communes allèrent jusqu'à hypo- 
théquer leurs alpages et à les vendre à des étrangers. Les « gouverneurs » 
répondaient pour les dettes contractées et l'on en vit parfois tenus aux 
arrêts à Homainmôtier jusqu'à ce que les arrérages fussent payés. ' 
La pauvreté des habitants de la Vallée était exploitée par leurs voisins 
francs-comtois. On voyait circuler dans le pays, allant de hameau en 
hameau, des « Bourguigootes » portant à dos des provisions de farine 
qu'elles débitaient. Ces femmes venaient du Bois-d'Amorri, (le Foncine, 
de Mouthe.:, 
Seigneux de Correvon, parcourant la contrée, en brosse cependant 
un tableau enchanteur vallée (les plus fertiles, dit-il, entremêlée de 
prairies et de moissons (l'orge qui est, le froment des montagnes » et, 
plies loin, « le long de ses bords (du lac de Joux) sont des terres fertiles 
et qui rapportent, presque d'elles-nièmes, une quautüé prodigieuse d'or- 
ges, d'avoines et d'autres grains de cette espèce... entre les champs se 
mêlaient par bandes des prairies d'une herbe fraîche, épaisse, et émaillée 
de mille fleurs ». 
Propos d'enthousiaste ! C'est la montagne vue par un de ces admira- 
teurs de la nature comme il s'en trouva tant, vers la fin du XVI11e siècle. 
La réalité est plus grise. La terre ne nourrit déjà plus son homme, aussi 
l'abandonne-t-on pour pratiquer l'industrie. Si bien qu'après avoir été 
le genre (le vie de la totalité des habitants, la culture du sol passe au 
second plan. Il n'y a plus, actuellement (1920), que 333 personnes exer- 
çant dans le district (le la Vallée une activité agricole, soit le 11 % seu- 
lement de la population ace ive. 
LA ZONE DES CULTURES. 
Iiant, donné l'altitude générale, la zone cultivée est restreinte. Le val- 
Ion des Amburnex, trop élevé, est tout entier livré au pâturage, malgré 
l'excellence de ses terres arables formées sur le Néocomien. La vallée 
de l'Orbe et la combe du Lieu n'offrent pas partout des terres euh ivables, 
car des marécages et des tourbières s'échelonnent le long de leur 1 halweg. 
Il. ItENNEFAHRT (50), p. 115. 
P. -A. Gor. AY (1f3), p. 310. 
< J'ai livré à la Mariane du bois (l'Alnond 20 florius pour de la farine. » Extrait 
du 
livre de Mémoire d'Abram Golay et (le son fils Élisée (1765), cité par I'. -A. GOLA1 (19), 
p. 17. 
G. Sxn; SEUX (55), p. 35 et 39. 
En 11+(30 (léjà, la statistique indique 655 agriculteurs seulement. (280 chefs d'exploi- 
tation) sur 5355 habit. ant, s, soit le 13 La proportion n'a cessé de décroître (1330 en 1888 
et 333 en 1920). I1 faut cependant tenir compte du fait que beaucoup d'industriels ou de 
coruruerçants, recensés comme tels, conservent encore une petite exploitation agricole. 
C'est ce que révèle la statistique de 1901 qui départage la population agricole en : 550 pro- 
priétaires de bétail, dont 11: 3 exclusivement agriculteurs, 336 propriétaires avec une autre 
profession et 107 propriétaires de bétail sans exploitation agricole. (Annuaire statistique 
de la Suisse 1901, P. 115. ) 
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Ainsi le flanc des coteaux se présente comme particulièrement propice, 
partout où la roche n'affleure pas, à condition que les pentes ne soient pas 
trop rapides. 
Dans la vallée de l'Orbe et le long du lac de Joux, le versant exposé au 
Nord-Ouest se prête le mieux aux cultures. Il est relativement large dans 
sa partie inférieure et présente des possibilités d'extension sur les paliers 
qui le dominent. De l'autre côté de l'Orbe, la zone arable est resserrée 
entre l'Orbe et la Côte et, vers le Nord-Est, elle s'effile pour se terminer 
au tiers méridional du lac de Joux. 
Dans la combe du Lieu, c'est l'inverse. Le revers de la Côte, plus oui- 
l'i.;. 217.1. E;. (1280 ui. ). 
Lo diunaine cultivé le plus élevé du Jura. 
bragé, est le domaine de la forêt et des pût urages, tandis que les cultures 
occupent le versant ensoleillé et se risquent assez loin du côté du llisoud. 
La zone des cultures ne s'élève cependant nulle part au-dessus de 1200 m., 
à l'excepl ion du ruas de terres, sis à 1300 in., (lui forme le domaine des 
Mollards-des-Aubert. (fil;. 27). Lorsqu'elle est profonde, fine et noire, 
constituée par les débris végétaux qui lui donnent une grande fertilité, 
la terre cullivah e est douée d'une force végétative su isant à compenser 
le lcrnps très court de son activité. Ces bonnes terres sont iualheureuse- 
ment les plus rares et les cultures doivent s'accommoder de sols grave- 
leux, secs el, peu fertiles ou de terres froides par excès d'humidité. 
la superficie du district de la Vallée est, de 16.212 ha., loi al où la zone 
des culi tires n'entre que pour une faible part, le 13 %, soit 2195 ha. (jar- 
clins 1S,! tS ha. ; prés 1372,63 ha. ; champs 802,99 ha. ) en 1908. ' Cette pro- 
porlion justifie, malgré la fertilité (les bonnes serres, le dicton suivant le- 
quel la Vallée de Joux ne pourrait, nourrir ses habitants que le dimanche. 
1 Toutes les données de statistique agricole sont tirées de la Statistique agrirole publiée 
par le Département vaudois de l'Agriculture, de l'Industrie et (lu Commerce de 1886 
li 11)19. 
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La zone des cultures a subi une forte diminution dès l'ouverture de 
voies de coiiiniunication vers des régions plus favorisées ; le mouvement 
se poursuit, malgré les gains de terres arrachées aux marais par le drai- 
nage. 
LES CULTURES. 
Jadis, le mode d'exploitation de la terre visait à produire toutes les 
denrées nécessaires à la vie d'une famille e1 de son bétail. Une bonne 
partie des chanIps était labourée pour recevoir les céréales panifiables, 
l'orge et l'avoine, aux panicules tombantes, capables de supporter une 
forte humidité. La courte période végétative de ces deux espèces est 
nîn e trop longue encore pour certains étés, aussi fallait-il souvent ré- 
clter les graines avant la maturité et les sécher au four. { L'alimentation 
était complétée par les produits des «courtils». 
l. 'isoleiuent rendait encore nécessaire la culture du lin et du chanvre 
qui ont totalement disparu (en 1871 on en récolta encore 30 quintaux). 
Les labours constituaient donc une des opérations essentielles des culti- 
vateurs, laie tàche à laquelle les fenunes elles-mènwes ne pouvaient se 
soustraire. =' Ce travail se faisait partie à la charrue, partie à la bêche 
nu à la pioche, couture de nos jours. « On sènie ces champs, dit Seigneux, 
durant six nu sept ans, sans les laisser reposer, ni sans qu'ils se lassent 
de produire, après quoi on les laisse en prés pendant trois ans et pendant 
ce ternie, ils produisent à pleine faux une herbe excellente ». 3 
Maintenant le labour n'est plus qu'in moyen d'amender le sol et, 
si l'on emblave encore, ce n'est plus guère que pour faucher en vert. 
Les terres sont rompues trois ans (le suite et l'ensemencement (lui Se 
fait au noirs de la troisième : usnée favorise la récolte des plantes fourra- 
gères l'année suivante. 
]. 'ouverture de meilleures voies (le communication à la fin du \VIIIe 
siècle el, à la même époque, l'introduction de la pomme de terre 4 
ont, provoqué, au cours du \I\e siècle, une dinuiuiulion constante des 
terres enildavées. Nous manquons de données pour apprécier ce recul 
à la l'allée de Joux, ruais, dès 1889, les statistiques prouvent que le 
uuouvement se poursuit. 
L'orge, la céréale la mieux adaptée, restreint son domaine 
de 1889 à 1899, la nuivenne cultivée est de 67 ha. 
de 1900 à 191! x, M»» 39 » 
de 1915 à 1919, »»» 35 » 
I Vers 161111,1.1 commune du Lieu est tenue d'entretenir le foin, commun qui existait au 
centre (lu village pour Servir h sécher les blés. (J. -I). N]cm. E (I7), § I3. ) 2 Du 16 mai 1770. Reçu de la Jeannoton Rochat. une journée à la charrue. 
Idem de la veuve du Régent Meylan. Du 1S mai. Reçu de la dite veuve journée pour 
mener le fumier.  Extraits (lu Livre (le Mémoire, cité par P. -A. (Io1. AY (Il)), P. 19. 
3 G. SFIGSIUX (55), p. -11. 
4 La pomme (le terre a été introduite, dit-on, sur les conseils du pasteur Ph. Rridel 
de l'Abbaye (17-17-1771). Le premier champ de pommes de terre dont il soit fait. mention 
aux Piguet-Dessous est celui de Jacques 11eyniond, régent, en 1791. (P. -A. GoLAY (I11), 
p. 338. ) 
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La surface cultivée en orge diminue de moitié dès l'ouverture de la 
ligne du Pont au Brassus (1899). 
Si la production ne suit pas une régression aussi marquée, cela tient 
aux variétés semées, aux procédés toujours plus rationnels et à la locali- 
sation des cultures dans les meilleurs emplacements. 
On a récolté : 
de 1886 à 1899, une moyenne annuelle de 647 qui. 
de 1900 à 1914, »»» 383 » 
de 1915 à 1919, »»» 513 » 
Pour l'avoine, les constatations sont à peu près les mêmes. La surface 
diminue d'une façon constante : 
de 1889 à 1899, la surface cultivée est de 76 lia. 
de 1900 à 1914, »»» 66 
de 1915 à 1919, » 5,2 » 
et la production passe 
de 1886 à 1899, à une moyenne de 554 qui. 
de 1900 à 1914, »» 601 » 
de 1915 à 1919, »» 266 » 
Quant au seigle qu'on rencontre ici et là, la récolte est si faible qu'elle 
ne peut entrer en ligne de compte. 
La crise qui atteint maintenant la production laitière aura peut-être 
une répercussion sur la culture des céréales dont l'abandon a été poussé 
trop loin. Si l'on a renoncé, à juste titre, aux céréales trop lentes à 
mûrir, les autres, en particulier les orges, pourraient être reprises avec 
succès et contribuer à l'alimentation des basses-cours, source de profit 
trop négligée. 
La pomme de terre qui s'était heurtée, ici comme ailleurs, au scepti- 
cisme des populations n'a pas tardé à devenir un élément indispensable 
de leur alimentation. Cependant, bien que certaines années aient été 
exception utelle ilent favorables, ' la surface cultivée en pommes de terre 
n'augmente pas. Le recul constaté doit être attribué avant tout au prix 
de revient des labours et de la main-d'Suvre et aux gelées tardives de 
juin et juillet. 
La surface consacrée à la pomme de terre était de 40 ha. en moyenne, 
pour la période de 1889 à 1899. Elle n'est plus aujourd'hui que de 30 ha., 
nuis le rendenient à l'lia. a anguienté. 
de 1886 à 1899, on a récolté en moyenne 4094 qui. 
de 1900 à 1914, » 2900 » 
de 1915 à 1919, »»» 3614 
1 1897 a donné une récolte moyenne (le 201,7 qui. à l'ha., 1898 arrive méme à 268,3 qm. 
à l'lia., le plus fort rendement des dix-neuf districts vaudois. 
2 Alors qu'on cultivait encore 11,5 ha. en pommes de terre sur le territoire du Lieu en 
1919, ou n'y consacre plus que 3à4 lia. en 1927. Dans la commune de l'Abbaye, où les 
gelées sont moins fréquentes, cette culture s'est maintenue, mais elle est à peu prés nulle 
au Chenit. 
.ý 
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C'est vers la production des fourrages que s'est orienté l'agriculteur. 
L'élève du bétail, la vente du lait, la production des prairies, sont les 
bases de l'exploitation agricole. Ainsi s'établit la liaison la plus intense 
entre la zone pastorale qui reçoit le bétail en été et la zone des cultures 
où il hiverne et consomme la production. totale des fourrages qui ne suffit 
d'ailleurs pas. Pourtant 1650 ha., soit les trois quarts de la zone cultivée, 
sont consacrés aux plantes fourragères (l'Abbaye 350 ha., le Lieu 300 ha., 
le Chenit 1000 ha. ). Le rendement moyen a passé de 62.000 qm. (1886- 
1899) à 82.000 qm. (1915-1919) et le rendement à l'ha. de 38,5 à 44,5 qm., 
grâce à l'emploi judicieux des engrais naturels et chimiques et à la fré- 
quence des labours. 
Les fourrages sont récoltés dans les prés et dans les champs. Les prés 
sont des prairies au sol profond et humide ; les champs sont plus secs 
et graveleux. Les fourrages sont naturels et formés d'un mélange d'herbes 
savoureuses, mais on rencontre ici et là des champs semés de trèfle, de 
luzerne ou d'esparcette qui viennent très bien. Près du Lieu, du côté 
du lac Ter, des prairies humides, sans rivales à la Vallée, sont fu- 
mées et préparées de façon à subir la coupe ininterrompue du printemps 
à l'automne. 
La récolte des fourrages se fait en deux fois. La première coupe est 
celle des fenaisons, la plus importante. Quand le temps le permet, on 
procède à une deuxième coupe, celle des « regains ». 
Alors le bétail, descendu des alpages, broute la « dernière herbe », du 
ter octobre à la fin du mois, si la neige ne l'oblige pas à regagner plus 
tôt les étables. 
Le mode d'utilisation de la dernière herbe varie suivant les localités 
et même suivant les années. Dans la commune du Lieu, une partie de 
celle de l'Abbaye, au Solliat et Derrière-la-Côte sur le territoire du Chenit, 
partout où le sol est très morcelé, les propriétaires se constituent en as- 
sociations pour faire pâturer leur bétail en un seul troupeau, sous la con- 
duite d'un seul berger. Une commission de taxation formée de quelques 
propriétaires de fonds (qui y passent tous à leur tour), estime les regains 
qui sont répartis en quatre ou cinq catégories. La première comprend 
les pièces où les regains sont abondants, celles qui ont été nouvellement 
ensemencées en fourrages, tandis que la dernière groupe les champs 
de 
pommes de terre et les champs dont les propriétaires habitent les villages 
voisins. 
Un secrétaire permanent établit les comptes qui déterminent ce que 
chaque propriétaire doit payer ou recevoir. f Au Brassas, à 
l'Orient, 
Chez-le-Maître, au Sentier et aux Bioux, il n'y a pas d'association et 
chaque propriétaire fait paître son bétail sur ses terres dès la mi-août. 
1 Ces sommes sont établies en tenant compte des fonds possédés par chaque proprié- 
taire et estimés (au Pont) de 5à6 centimes la perche pour la première catégorie, jusqu'à 
quelques dixièmes de centimes pour la dernière et suivant le nombre de têtes de bétail 
que le propriétaire a fait pâturer. Le prix du pâturage est de 60 centimes par vache et par 
jour, de 40 à 50 centimes pour une génisse, de 30 à 40 pour un génisson et de 10 à ?0 pour 
un veau. C'est le produit du pâturage qui détermine le prix des regains qui varie ainsi 
d'une année à l'autre. 
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LA PRODUCTION DU LAIT. 
Ainsi la production du lait et son corollaire, l'élève du bétail, sont les 
principales branches de l'activité agricole. Les troupeaux sont l'objet 
de la légitime fierté de leurs propriétaires. i 
Les recensements du bétail ont donné pour le district de la Vallée des 
chiffres qui, de 1876 à 1914, ont: varié entre 2330 têtes (en 1902) et. 3270 
têtes (en 1905). La guerre a eu pour conséquence une réduction du trou- 
peau, mais l'effectif est redevenu normal depuis (en 1926 2473 têtes). 
Les deux tiers des pièces de bétail sont des vaches laitières ; il n'y avait 
en 1926 que 25 taureaux et boeufs. 
La commune du Chenit a le plus gros troupeau, niais proportionnelle- 
ment au nombre des habitants, le Lieu est au premier rang. 
En 1901, on comptait dans le district 556 propriétaires de bétail, ce 
qui donne une moyenne de 4à5 bêtes par propriétaire. Comme on le 
voit, la petite propriété domine. 
De 1890 à 1914, la production laitière s'est élevée à une moyenne an- 
nuelle de 40.000 hI. Elle n'est plus dès lors que de 37.000 hl. environ. 
Ce lait est destiné en partie (10 à 12.000 hl. ) à l'alimentation, en partie 
à l'élève du jeune bétail (2000 hl. env. ). Le reste est transformé dans les 
laiteries en fromages (genre Gruyère et vacherins). Pour la vente de leur 
lait, les propriétaires se sont organisés en sociétés qui vendent leur apport 
annuel à un laitier professionnel par voie de soumission ou en mise 
publique. s 
Il ya quelques années, les fromageries des villages ne fabriquaient 
qu'en hiver, de la Saint-Denis jusqu'au fer juin. Maintenant elles livrent 
leurs produits toute l'année, mais le lait des vaches restées au village ne 
suffisant pas, d'autant plus que la consommation augmente à cause des 
étrangers en séjour, les laiteries doivent être alimentées par le troupeau 
d'un alpage voisin, d'accès facile. 
t Les éleveurs se sont constitués en syndicats qui louent des montagnes oit le jeune 
bétail passe l'été. Les frais de location et de surveillance sont répartis entre les proprié- 
taires proportionnellement au bétail estivé. 
RECENSEMENT DU BÉTAIL. 
d'après les statistiques agricoles (75) 
1866 1886 1906 1926 
Chevaux et juments ................. Anes et mulets ...................... Espèce bovine ...................... (dont vaches laitières) ............. Espèce caprine ..................... 
Espèce ovine ........................ 
Espèce porcine ..................... 
186 239 18.2 192 
18 -3 
22511 2965 3039 24 7: 3 
1310 1573 1972 1431 
379 213 39 32 
33 41- 
44 111 293 399 
8 Vente de lait : La Société de laiterie du Pont met en vente, par voie de soumission, 
le lait apporté dans son établissement, du 1, r novembre 1926 au 31 octobre 1927. Apport 
approximatif : 160.000 kg. 
Vente de lait : Samedi 4 septembre 1926, à 20 h., au Café Suisse, la Société de froma- 
gerie du Séchey vendra en mise publique le lait apporté dans son établissement du 11r octo- 
bre 1926 au 30 septembre 1927. Apport approximatif : 85.000 kg. 
i 
,, W 
V 
Il 
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LES RESSOURCES ACCESSOIRES. 
L'arboriculture ne joue qu'un rôle très secondaire : l'été est trop court 
et le froid trop vif. Il paraît cependant qu'on rencontrait jadis un nombre 
assez grand d'arbres fruitiers qui furent anéantis par les gelées vers 1770.1 Pourtant, Seigneux' ne remarque au Pont, vers 1735, « d'au- 
tres arbres fruitiers, qu'une couple de mauvais pruniers» et, vers la fin du siècle, le voyageur anonyme note à son tour, sans préciser l'endroit, 
FIG. 2S;. - LA u CHOULIÈRE n DU LIEU, AU SUD-OUEST DU VILLAGE. 
Emplacement de l'ancien couvent divisé en une cinquantaine de parcelles vouées aux 
cultures maraîchères. 
« vu deux arbres fruitiers, deux pet lis pruniers à l'abri d'un toit. ». 
Peut-être les mêmes ? 
Les tentatives isolées de faire prospérer à la Vallée des arbres fruitiers 
venus de la plaine ont presque toujours abouti à un échec. Par contre, 
dès 1891, sous les auspices de l'Institut agricole du Champ-de-l'Air, à 
Lausanne, des essais ont été faits avec des rameaux-greffons provenant 
d'arbres fruitiers cultivés dans le Nord de l'Europe (Russie). Les pom- 
miers ont donné les meilleurs résultats, puis les pruniers. La position en 
espalier, ou à l'abri de la maison, contre la façade exposée à l'Est ou au 
Sud, est la plus avantageuse. La maison en est embellie et l'arbre est mieux 
défendu contre les retours du froid; ses branches, bien soutenues, ne cassent 
pas sous le poids (le la neige tardive accumulée sur le feuillage. On pour- 
suit encore ces essais, mais les arbres fruitiers déjà acclirnalés ont donné 
ces dernières années une moyenne de 25 à 30 qm. de pommes surtout. 4 
Quelques agriculteurs entretiennent fur rucher. Malgré la longueur de 
]'hiver et les froids rigoureux, l'apiculture a connu de belles années. Pour 
L. REYMOND (42), P. 18. 
G. SEIGNEIIX (55), p. 40. 
"{ ANONYME (56). 
En 1905, un pommier, planté en 1591, a donné 80 kg. de fruits. 
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éviter un hivernage trop prolongé, certains apiculteurs se sont entendus 
avec d'autres, habitant le pied du Jura. Ceux-ci soignent pendant l'hiver 
les ruches qui leur sont confiées par les apiculteurs de la Vallée. Au mois 
de juin, après qu'une première récolte a été faite à la plaine, on transporte 
le rucher pour le reste de l'été et pour l'automne à la Vallée, où les abeilles 
font leur deuxième récolte d'un miel apprécié. Bien que la production 
du miel ait baissé au cours des dernières années, elle se maintient encore 
à près de 1000 kg. 
Plus générale et plus importante aussi pour l'alimentation, la culture 
maraîchère n'intéresse pas seulement les milieux agricoles. Bon nombre 
d'ouvriers y trouvent un complément à leur gain et l'excellence des pro- 
duits indigènes les fait préférer à ceux que producteurs de la plaine et 
revendeurs viennent offrir de porte en porte. Aux abords de tous les vil- 
lages, on voit, bordés de palissades, des enclos plus ou moins considéra- 
bles plantés de choux. Ce sont les « choulières », orgueil des propriétaires, 
où chacun cultive à son gré dans un terreau grassement fumé. Choux, 
choux-raves et autres légumes occupent ainsi plus de 6 ha. dont le rende- 
ment (jusqu'à 300 qm. à l'ha. ) est des plus rémunérateurs (fig. 28). 
LES DOMAINES ET LEUR EXPLOITATION. 
Le système du faire-valoir direct est la règle. Les quelques fermiers 
que l'on compte sont généralement propriétaires d'une partie au moins 
des terres qu'ils cultivent. ' 
Le morcellement de la propriété est tel que la superficie moyenne des 
domaines oscille entre 6 et 8 ha. Dans la commune du Lieu, la plus agri- 
cole des trois, les huit dixièmes des domaines ont une étendue inférieure 
à 10 ha., les trois vingtièmes ont de 10 à 20 ha. et un vingtième seulement 
dépasse 20 ha. 9 Aussi l'épithète de a gros paysan», courante à la plaine, 
est-elle ignorée dans une région où le rendement de l'agriculture est si 
faible que la plupart de ceux qui s'y livrent ont dû chercher dans d'autres 
activités des gains supplémentaires. Dans ce milieu agricole se recrutent 
de préférence les employés publics. Le bûcheronnage, les charrois, le 
commerce, telle petite industrie domestique, comme la fabrication des 
boîtes à vacherins, fournissent à d'autres l'appoint qui leur permet d'équi- 
librer leur budget. 
L'exploitation agricole est entravée par le manque de main-d'Suvre. 
Le paysan a une vie extrêmement active pendant la brève période où les 
travaux agricoles sont possibles. Si petit que soit son domaine, il lui faut, 
en certaines occasions, un personnel qu'il ne pourrait conserver toute 
l'année auprès de lui. Autrefois, cette main-d'Suvre se trouvait facile- 
ment. Libre de ses mouvements, l'ouvrier à domicile pouvait abandonner 
1 En 1888, sur 100 exploitations agricoles, 6 sont entre les mains d'un fermier. La 
proportion ne doit pas avoir augmenté de beaucoup malgré la diminution des exploi- 
tations agricoles. Les domaines abandonnés ont été ou vendus ou loués à d'autres culti- 
vateurs, propriétaires d'autre part. 
2 D'après une note de M. A. Rochat, instituteur, au Lieu. 
a 
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son établi pendant quelques jours, quitte à rattraper le temps perdu pen- 
dant les jours pluvieux. Avec le travail régulier des usines, l'agriculteur 
ne peut plus compter que sur la main-d'ceuvre temporaire qui lui vient 
de la plaine. 
Dès que les fenaisons sont terminées au pied du Jura, des ouvriers 
agricoles, de petits paysans, offrent leurs services. Avant que commen- 
cent chez eux les moissons, ils disposent de quelques semaines qui cor- 
respondent justement à la période des fenaisons à la Vallée. 
Il a fallu de plus en plus, comme dans le reste du pays, recourir à la 
machine pour remplacer l'ouvrier. Le Combler loue donc un homme, un 
cheval et une faucheuse. Tout va bien par le beau temps, mais si, à cause 
de la pluie, il faut entretenir du personnel inactif plusieurs jours de suite. 
l'exploitation devient onéreuse. 
Enfin, la multiplication des parcelles 4 souvent très petites (quelques 
centiares), disséminées sur des territoires assez vastes, occasionne une 
perte de temps énorme. Il n'est pas rare de voir faucheurs et faneurs se 
rendre à leur travail en automobile ou motocyclette, franchissant ainsi 
les quelques kilomètres qui séparent les champs. 
Les difficultés qui s'accumulent poussent bien des agriculteurs à re- 
noncer à la terre. Les premiers à déserter sont les propriétaires des do- 
maines situés dans les zones les plus élevées, entre 1100 et 1150 ni. Le 
manque de bons chemins, le prix de la main-d'oeuvre et de la location 
d'un cheval et d'une charrue pour les labours qui seraient nécessaires, 
poussent à l'abandon de ces petits domaines qui se transforment si sou- 
vent en pâturages. On commence par abandonner la maison où les condi- 
tions de vie sont dures, comparées à celles qu'offrent les villages, puis 
c'est, à échéance assez brève, la terre elle-même qu'on renonce à cultiver. 
On observe une tendance très nette au groupement des terres cultivables 
entre les mains de propriétaires toujours moins nombreux. 
Le calendrier de l'activité agricole n'a pas ici la stabilité qui caracté- 
rise celui de la plaine. Le climat a de tels caprices que les travaux se font 
parfois à des dates très différentes d'une année à l'autre. 
Dès que la neige a quitté le sol, commence l'épandage des engrais et 
le nettoyage des prairies : c'est la fin d'avril. Ces travaux alternent avec 
les labours (pour l'orge et les pommes de terre) et avec les semis dans les 
jardins potagers, puis on plante les pommes de terre et vers le 20-25 mai, 
les travaux de printemps sont terminés. 
Dès le 1er juin, le bétail est monté aux alpages. Pendant ce mois de 
juin, les soins nécessaires sont donnés aux jardins potagers et aux 
champs de pommes de terre. De la première semaine de juillet à 
la pre- 
mière semaine d'août, ont lieu les fenaisons, journées mouvementées 
et décisives, car la quantité et la qualité du foin feront l'année bonne ou 
mauvaise. '2 Une seconde coupe de foin, les « regains », occupe avec les 
1 On a une moyenne de 9,8 parcelles par exploitation agricole. (Atlas statistique (S), T. 27). 
Le plus souvent, le déficit d'une coupe est compensé par l'abondance de la seconde. 
Il est rare que les deux coupes soient satisfaisantes. En 1506, par exemple, les fenaisons 
n'ont eu lieu qu'à fin septembre et les regains ont été naturellement perdus ; de même en 
1901 et 1902. 
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moissons la dernière semaine d'août et les trois quarts de septembre. 
C'est alors que le bétail quitte les alpages pour brouter l'herbe des prairies 
jusqu'à la neige (fin d'octobre). Dans la première quinzaine d'octobre, 
on procède à l'arrachage des pommes de terre, à la récolte des derniers 
légumes dans les jardins et à l'épandage des engrais de l'été. Quelques 
labours se font ci et là, mais sans semis. 
L'hiver, quatre à cinq longs mois, est plus encore qu'à la plaine la 
morte saison. On profite de la neige pour transporter à pied d'oeuvre les 
engrais naturels. 
LA ZONE PASTORALE. 
Tout ce qui n'est pas forêt, en dehors des terres cultivées, petit être 
attribué à la zone pastorale. Elle comprend ainsi de 7000 à 8000 ha., soit 
la moitié de la superficie du district. 1 
Il n'est pas possible de tracer une limite précise entre la forêt et le 
pâturage. Le type si fréquent du pré-bois, du pâturage boisé, résulte de 
cette interpénétration réciproque. Il n'y a pas de pâturages où la forêt 
fasse entièrement défaut. 
L'extension actuelle de la zone pastorale est inférieure à ce qu'elle fut 
jadis. Au début du XVIIIe siècle surtout, la forêt recula de façon sen- 
sible, saccagée qu'elle était alors par les pourvoyeurs des industries mé- 
tallurgiques. 
Les troupeaux ont longtemps brouté là où s'élèvent aujourd'hui de 
belles futaies. Les plans et, les cartes de l'époque ne laissent aucun doute 
à ce sujet. 
Un plan conservé aux archives du Chenil montre qu'en 1.750 le terri- 
toire compris entre Praz-Hodet et la frontière occidentale comptait déjà 
dix chalets abandonnés. Le Chalet-Capi, les Cent-Poses, le Pré-à-la-Dame, 
le Pâquier, autant de lieux-dits révélateurs. 
La réduction subséquente de la zone pastorale doit être attribuée à la 
valeur prise par les bois au moment où l'ouverture de bonnes routes 
sortit la Vallée de son isolement, et où s'éteignirent du même coup les 
hauts-fourneaux. 
On compte aujourd'hui 5320 ha. de pâturage proprement dit, le reste 
étant boisé, marécageux ou stérile. Les 902'1 alpages de la Vallée peuvent 
nourrir 36010 têtes de gros bétail pendant 111 jours d'estivage. Le trou- 
peau du district ne saurait sullire à les occuper tous, aussi une bonne 
partie du bétail qui y estive est-il fourni par les villages du pied du Jura 
et du Gros-de-Vaud. 
Sur 102'1 alpages, 62 appartiennent aux communes ou aux hameaux. 
Les communes de la Vallée ne sont représentées dans ce nombre que par 
2976 ha., dont 909 au Lieu, 1070 à l'Abbaye et 997 au Chenit, mais ces 
1 Il est difficile d'évaluer exactement l'étendue des pâturages par rapport aux forêts. 
Presque tous les alpages sont plus ou moins boisés et des parcelles (le forêts sont comprises 
tantôt dans la zone des pâturages, tantôt dans la zone forestière. Les appréciations vont 
de 6885 ha. (Statistique suisse des alpages), à 8201 ha. (Statistique agricole du Canton de 
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deux dernières communes possèdent en dehors du district quelques pâ- 
turages qui compensent ceux (lue d'autres communes possèdent sur le 
territoire de la Vallée. 4 
Lors de la liquidation des biens de l'Abbaye du lac de Joux, en l53G, 
les Bernois remirent en bail emphytéotique à la commune du Lieu, seule 
alors à la Vallée, toutes les terres que le couvent avait lui-même reçues 
du seigneur de la Sarra. Ainsi s'explique la forte proportion d'alpages 
communaux et de forêts communales. Cette proportion serait encore 
beaucoup plus forte si les communes n'avaient eu à soutenir de ruineux 
procès qui les contraignirent à vendre une partie de leurs domaines. 
La communauté du Lieu ne pouvait sullire à exploiter les vastes terri- 
toires dont elle avait la jouissance. Elle dut pratiquement abandonner 
bien des alpages de la zone supérieure aux habitants de la plaine. Les 
communes du pied du Jura s'en firent reconnaître la possession, c'est 
pourquoi les limites actuelles des districts de -Nyon, Aubonne et Cosso- 
nav débordent à l'Ouest la crête orientale, limite naturelle de la Vallée 
de Joux selon les anciens documents. `-' 
Les pâturages dont l'exploitation est la plus ancienne sont les «chaux 
pâturages de la zone supérieure naturellement presque déboisée et ceux 
qui se trouvent à proximité immédiate des villages. Toute la zone inter- 
médiaire est restée forêt, jusqu'à ce-que l'augmentation de la population 
ait multiplié les abergements et les « accrues » aux pâturages primitifs. 
Vers la fin du XVI1e siècle, les huguenots, chassés de France, se mon- 
trèrent volontiers acquéreurs de ces terres où leur activité industrielle 
essaya de se développer : fonderies, verreries, ateliers mécaniques et 
scieries furent bientôt assez nombreux pour mettre la forêt en péril. ' 
La plupart de ces tentatives n'eurent pas de suite et les propriétaires 
revendirent à des gentilshommes bernois ou vaudois. La toponymie 
reflète la diversité d'origine de ces propriétés les unes tirent leur nom 
de familles patriciennes : Chalet-de-llézery, Chalet ITermann etc. l_. a pro 
priélé communale est: attestée par des exemples plus nombreux : la Bur- 
sine (Bursins), la Burtignière (Burtignv), le Pré-de-llenens, le Pré-d'11 
etc. La prise en possession par les colons du Lieu s'est traduite par des 
n Les pâturages, loués à raison de ($0 à 70 francs par vache estivée (prix de 1021). 
inscrivent au chapitre des recettes communales des chiffres éloquents. En 1'126, 
les trois 
communes du district ont réalisé sur leurs pâturages des bénéfices d'environ 
20.000 francs 
pour l'Abbaye, 30.000 francs pour le Lieu et 10.1100 francs pour le Chenit, soit ensemble 
environ 00.000 francs. Les alpages procurent, immédiatement après les 
forêts, et avec 
moins de frais, les recettes les plus considérables des budgets communaux. Cependant 
les 
locations ont subi ces dernières années des baisses qui s'expliquent par les prix exagérés 
faits pendant la guerre et par la crise de l'industrie laitière suisse. Ainsi le Pré-de-Denens, 
11'3 ha., du port de 65 vaches, et la Perrausaz, du port (le 80 génisses, ont été louées 
($500 francs en 1025, contre 12.000 francs à la location précédente. 
2 .. infra anzbiluni ntaiora»a nioulii» qui dependent et aquas 
iaciunt versas laruni... 
(F. uF (i1NUIKS (15), Doc. XV. ) 
a« Les défrichements se sont étendus au point de faire sentir une cherté de bois dans 
une contrée qui paraissait destinée à cette seule production. » (État et dýýliees de la Suisse 
(60), P. 300. ) 
.ý On a une tradition qui porte qu'en ce temps-là (1($10), toute la Vallée était remplie 
d'une fumée provenant tant (les fourneaux à charbon que des bois qu'on brûlait pour 
l'esserter, d'ou ou a conclu que cette fumée purifiait l'air et empêchait la communication 
de la peste. » (J. -I). NICOLE (-17), § 11. ) 
-1 -'f? - 
noms tels que la -Me}-lande, 
la Piguette, la Pièce-aux-Revmond, etc. 
Dès la fin du XVIIIe siècle, les communes de la Vallée ont fait un 
gros effort, qu'elles continuent, pour racheter les pâturages situés sur 
leur territoire et vendus jadis par nécessité. 
LES COMMUNAUX. 
On entend par communaux des pâturages situés à proximité des loca- 
lités et dont l'exploitation est si différente qu'il faut les c uisidérer à 
part. Ils établissent la transition entre la zone des cultures et la zone pas- 
('IIANTP l'AVOINE ET PRAIRIE QU'US MUR DE PIERRE. , CITE SÉPARE DU 
PATURAOE COMMUNAL DU LIEU. 
Iorale. Leur exploit ai ion est liée à celle des domaines, auxquels ils servent 
(le complément (fig. Z9). 
Le bétail d'un village passe toute la journée sur le communal et rentre 
le soir aux étables sous la conduite de son berger. Ce mode de faire entraîne 
malheureusement une fatigue anormale du troupeau sur la route dure, 
aussi a-t-on parfois essayé (le construire un chalet où le bétail passe la 
nuit. La lait nécessaire à l'alimentation du village est alors descendu cha- 
que 
, 
jour. Le rendement du pâturage est augmenté par l'apport des déjec- 
tions du troupeau lui-même moins fatigué. 
Le communal est partagé entre les divers hameaux de chaque com- 
iuune. 1 Le bétail des propriétaires de la localité dont dépend ce pâtu- 
1 La jouissance du pâturage communal indivis par les habitants des divers hameaux 
de la commune a provoqué maint conflit. Un arrangement a été conclu au Lieu, eu 1718, 
qui laisse la propriété du pâturage à la commune. Celle-ci attribue à chaque hameau la 
jouissance d'une parcelle, en échange de la souscription par les hameaux d'une part des 
obligations de la dette qui grève le pâturage. A l'Abbaye, le partage s'est fait en 1768 pour 
les mêmes raisons. La commune ayant revendiqué trop tard son droit de propriété, celui-ci 
a été reconnu aux hameaux par jugement du Tribunal cantonal en 1882. (J. SCHHNETZLER 
(48), P. 40-13. ) 
M 
M 
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rage est seul admis à en profiter. Les us et coutumes relatifs à l'exploita- 
tion de ces pâturages varient d'une commune à l'autre. 
La commune du Lieu, propriétaire des pâturages, en confie l'exploita- 
tion aux hameaux qui les mettent à la disposition des propriétaires de 
bestiaux, moyennant paiement d'une taxe. Les hameaux sont tenus d'en- 
tretenir les clôtures, de semer les engrais chimiques et de paver la moitié 
des frais qu'occasionne l'amélioration des pâturages. 
Les conditions sont semblables dans la commune de l'Abbaye, tandis 
que celle du Chenit n'a pas de pâturages communaux. Ici, la plupart 
des propriétaires de bétail possèdent un petit pâturage (une pièce) 
adjacent à leur domaine, où ils mettent pâturer leur troupeau pendant la 
journée. Quelques pâturages sont exploités en commun par les habitants 
d'un « voisinage ». D'ailleurs, au Chenil, des propriétaires de plus en plus 
nombreux gardent la plupart de leurs vaches à l'écurie en été. Ils trou- 
vent leur profit à vendre le lait à la fromagerie (lu village et à en tirer 
la valeur chaque mois. Le petit pâturage n'est alors plus utilisé que par 
le jeune bétail. 
L'EXPLOITATION DES P. a'rt: R; AGES. 
Les renseignements manquent sur les débuts de notre économie pasto- 
rale. La fabrication des fromages a été longtemps rudimentaire et n'a 
pas donné lieu à un commerce. Les documents désignent les chalets sous 
le nom de « vacheries ». Ces vacheries semblent avoir joué le rôle des 
communaux actuels, c'est-à-dire qu'on y conduisait le bétail pendant la 
belle saison pour décharger l'étable. Les produits étaient consommés 
sur place par urne partie de la population qui suivait les troupeaux dans 
leurs déplacements. Ce mode d'exploitation a duré jusqu'à une époque 
assez récente. 2 
Dans la seconde moitié du \Vle siècle, on voit des alpages exploités 
comme de nos jours par (les fromagers du Simmental. du Valais et de la 
Gruyère (La Fontaine-aux-Allemands). Est-ce piqués de Jalousie seule- 
ruent, ou mis au courant de la fabrication des gros fromages, que les gens 
iA titre d'exemple, voici les règles d'usage pour le pâturage communal du hameau 
du Pont. 
Le pâturage, régi par le Conseil administratif du village, est divisé en cieux. La partie 
inférieure est réservée aux vaches et la partie supérieure aux génisses. La charge du 
pâturage est de . 45 à 50 têtes. mais on fait pâturer de 55 à 60 bêtes qui, descendant chaque 
soir au village vers la fin d'août, sont en partie nourries à l'étable. Le berger engagé par 
le Conseil et payé par lui a droit encore au parcours d'une vache pendant l'été. Les parti- 
culiers paient au hameau 45 francs pour l'herbe d'une vache, 31 francs pour celle d'une 
génisse (2 ans), 10 francs pour celle d'un génisson (1 an) et 10 francs pour im veau de 
l'année. 
L'appel du bétail pour l'estivage se fait par voie d'inscription. Tout propriétaire ayant 
fait inscrire du bétail et qui ne l'envoie pas au pâturage (toit une amende de 3 francs pour 
une vache, `! francs pour une génisse, 1 franc pour un génisson et 50 centimes pour un 
veau. Les habitants du village ont le droit de mettre sur le pâturage une pièce de bétail, 
lors même qu'elle n'est pas inscrite, mais cela moyennant 1 franc d'amende. S'il n'y a pas 
assez de bétail pour meubler le pâturage, c'est le Conseil administratif qui en loue. Un 
propriétaire n'a pas le droit d'envoyer au pâturage du bétail loué â cet effet. (Notes de 
M. Adrien Rochat, au Pont. ) 
2 Voir note 3, p. 86. 
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du pays se mettent aussi à pratiquer cette industrie ?A son tour, stimulé 
par l'exemple, le Jura français fabriquera le gruyère sous l'impulsion de 
fruitiers fribourgeois et valaisans., 
« Tenir montagne » fut longtemps la plus haute ambition de plus d'un 
Combler. Ne tient pas montagne qui veut. Un gros capital est engagé 
par le propriétaire de la montagne ou du bétail. S'il n'est que locataire, 
le tenancier doit inspirer confiance. Le paysan ne remet son bétail qu'à 
un amodieur qu'il sait consciencieux et, de son côté, le propriétaire de 
la montagne ne voudra que d'un locataire fournissant de solides causions. 
Les alpages sont généralement exploités par un amodiataire - on dit 
un « amodieur »- s'il s'a(yit d'une montagne à vaches laitières, ou par 
un svndicai, s'il s'agit d'une montagne à élèves. Les baux sont de trois, 
six ou neuf ans, mais résiliables au bout de la troisième année. -' L'ex- 
ploitation par le propriétaire est le système le moins pratiqué. 
On ne loue pas une seule montagne, mais deux, l'une servant de 
« rechange »à l'autre ; ainsi, lorsque le bétail aura brouté l'herbe du 
premier pâturage, on le fera passer au second, pour revenir encore une 
fois au premier à la fin de la saison. Si les deux montagnes sont situées 
à des altitudes différentes, le palier inférieur sera naturellement: occupé 
le premier. L'altitude relativement basse des chaînes, surtout à l'Ouest, 
fait que très souvent les montagnes doubles sont au même niveau ; dans 
ce cas on exploite indifféremment l'une ou l'autre pour commencer. Le 
nom des montagnes indique eu général ce qui les différencie. C'est l'alti- 
tude Sapelet-Dessus (14: 1(i ni. ) et Sapelet-Dessous (1363 tri. ), ou l'éten- 
due (Grandes-Chauiiiilles et l'etites-Clia umilles), ou encore l'orientation 
(Grands-Plats de Bise et Grands-Plais (le Vent). 
La durée moyenne de l'estivage est de 111 jours, un peu moins que la moyenne de l'ensemble du Jura vaudois (I15 jours) à cause de l'alti- 
tude des hauts pâturages de la chaîne du Mont -Tendre. La montée a lieu dans les premiers jours de juin et le bétail redescend pour le ter octobre. Les alpages les plus élevés ne sont guère occupés avant juillet et, à la fin 
d'août, les premiers froids les font évacuer. 
Dans la règle, l'exploitation est d'un seul train, c'est-à-dire qu'un 
seul troupeau, aux soins d'un seul tenancier, occupe la montagne pendant 
toute la saison. Certains pâturages peuvent porter une centaine de va- 
ches, niais ils sont plutôt, rares la uiovenue est d'une quarantaine de 
bêtes. On ne descend pas volontiers à moins de trente bêtes, de façon à 
assurer la fabrication régulière d'une pièce de fromage par , 
jour. 
Autrefois ('amodieur ,ý meublait » sa montagne uniquement avec le 
bétail que lui confiaient les paysans de la plaine et de la montagne. De 
1 Vers 1700, il ya 12 à 15 Fribourgeois à la Chapelle-des-Bois seulement. (D. -P. BF- 
NOi'r (0.5) 11, p. ? üs. ) 
2 Les conditions n'ont guère varié depuis plus d'un si Me- Voici celles qui furent faites 
en 1782 à l'amodieur du pâturage (lu -Uazel : 
1. Bail de! ]f ans, avec dédite réciproque au bout ile 3, (i ou 1) ans, avant -Noël. 2. Paiement d'une rente annuelle de 900 francs de 10 Batz, 150 livres de beurre et 
autant de fromage. 
3. Entretien des bâtiments, sentiers, clôtures, etc. 
1. Réparations n'excédant pas 1 écu blanc. (F. -R. CAMpIcUF : Le dla_el (79). 
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nos jours, la plupart des propriétaires de bétail renoncent à envoyer leurs 
bêtes en estivage, surtout les vaches laitières, depuis que les laiteries 
établies dans la plupart des villages fabriquent elles-mêmes le fromage 
que les montagnes étaient seules à livrer jadis. L'amodieur doit donc 
compléter son troupeau avec du bétail qu'il achète lui-même. Pour les 
bêtes qu'il loue, il paie une rente fixée d'après la production dans les 
premières semaines de juin. On lui demande encore parfois quelque peu 
de beurre. L'amodieur reste maître de la production laitière du bétail 
qui lui a été confié. 
Les alpages de la Vallée de Joux fournissent une qualité de gruyère 
très appréciée, par pièces de 25 à 35 kg. Ces fromages, fabriqués au chalet, 
y sont aussi entreposés, dans la cave à fromage que possède tout chalet 
qui n'est pas un simple rechange. La vente s'effectue au mois d'août. 
Elle est facilitée par les excellentes voies d'accès aux chalets. Les froma- 
ges ne sont descendus qu'en septembre, à la suite du troupeau. 
Outre le gruyère gras et mi-gras, la montagne donne encore des pro- 
duits accessoires dont l'amodieur tire de beaux bénéfices : le beurre, le 
« seré » et surtout les porcs, nourris des déchets de la fabrication. 
La Vallée de Joux s'est encore spécialisée dans la fabrication de fro- 
mages à pâte molle, les « vacherins ». Beaucoup sont, il est vrai, fabri- 
qués au village par les laitiers, du mois d'octobre au mois de décembre, 
mais c'est la règle, au moins sur les plus petites montagnes, d'arrêter en 
septembre la fabrication du Gruyère pour commencer celle des vacherins 
dont la réputation n'est plus à faire. Il s'agit pourtant là d'une industrie 
récente. Vers le milieu du XIXe siècle, les procédés d'une fabrication déjà 
ancienne dans la région de Mouthe et du Mont d'Or furent introduits dans 
le pays, aux Charbonnières, village qui est resté le centre de ce commerce. 
Les montagnes de la Vallée produisent une moyenne annuelle de 
1600 qui. de fromages gras et mi-gras, genre gruyère, et environ 50 qui. 
de pâtes molles (vacherins). 
LES AMÉLIORATIONS POSSIBLES. 
Le mode d'exploitation des pâturages jurassiens laisse encore à désirer. 
On estive sur les montagnes du district de la Vallée environ 3500 pièces 
de gros bétail, soit le tiers à peu près des bêles qui pâturent sur le Jura 
vaudois. Beaucoup de pâturages français, à l'Est du Doubs, appartien- 
nent à des propriétaires vaudois qui -, - conduisent chaque été de 5000 
à 6000 têtes de bétail. L'effectif de ce troupeau qui passe la frontière cha- 
que été pourrait être abaissé et devrait l'être si l'on songe aux dillicultés 
qu'occasionnent les douanes, les épizooties, l'écoulement des produits. 
Avec une charge plus forte, qu'un aménagement rationnel rendrait possi- 
ble, nos montagnes rapporteraient davantage. 
Diverses améliorations ont été proposées. 1 Le rendement des alpages 
situés dans la zone forestière peut être sensiblement augmenté par une 
1 G. MARTINET (72), A. liaitBEY (73), C. Dt't: itRE (77). 
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séparation plus nette entre la prairie et la forêt. Le pâtre peut NI trouver 
son compte aussi bien que le forestier. On laissera à la pelouse les em- 
placements qui lui conviennent le mieux. La forêt restera maîtresse in- 
contestée partout où elle sera d'un meilleur rapport ; les régions éloignées 
du chalet ou d'accès difficile, les pentes trop raides, les bancs rocheux et 
les éboulis lui seront abandonnés. Par contre, les pelouses seront débar- 
rassées de tous leurs arbres, à l'exception de quelques petits groupes de 
conifères aux branches traînantes qui serviront d'abri au bétail. Ces 
arbres fourniront aussi la réserve de bois de chauffage nécessaire au cha- 
let, tandis que les parcelles traitées en forêt donneront des bois d'oeuvre. 
Sauf momentanément les plantations, les forêts ne seront pas fermées 
au bétail qui doit pouvoir y trouver, en cas de sécheresse, une herbe en- 
core tendre et, par les chaleurs, un abri contre le soleil et les mouches. 1 
Dans les pâturages exposés aux vents, des rideaux d'arbres en briseront 
la violence. 
Des tas de pierres se dressent çà et là, ait milieu des terres cultivées, 
éloquent témoignage du travail effectué au cours des siècles par les gé- 
nérations désireuses d'améliorer le rendement des champs. De la même 
manière doivent s'élever sur les pâturages, par les soins de la génération 
actuelle, d'autres monticules résultant de l'épierreraient méthodique des 
pelouses. Le nettoyage portera aussi sur les buissons, les broussailles 
et toutes les plantes délaissées par le bétail qui finissent par infester les 
pâturages. 
On constate trop souvent, à la longue, une baisse de la qualité et de la 
quantité de fourrage d'une montagne où se multiplient les inégalités 
du sol (teumons), malgré tous les efforts tentés pour les faire disparaître. 
L'alpage apparait trop chargé et l'on réduit le troupeau. Ce fâcheux ré- 
sultat est dû à la coutume de laisser divaguer le bétail où bon lui semble. 
Le troupeau se rend toujours vers les parcelles les plus accessibles dont 
il a pris l'habitude ; il les épuise s'il n'y a pas restitution d'engrais. 
Sans aller jusqu'à attacher le bétail au piquet, comme on le fait, par 
exemple, en Tarentaise, il est bon de diviser l'alpage en secteurs pas trop 
étendus qu'on fera parcourir l'un après l'autre ; on obtiendra ainsi la 
répartition méthodique des engrais sur la surface entière du pâturage, la 
régularité de la dépaissance et l'équilibre dans la production fourragère 
des divers secteurs. 
Il faut lutter enfin d'une façon plus intense contre la décalcification, 
soit par des marnages, soit par l'emploi des phosphates Thomas. 
1 On s'est déjà engagé sur cette voie. On constate, au Chenit surtout, la tendance à 
clôturer les zones boisées des pâturages pour les soustraire au parcours et favoriser la 
croissance et la conservation de la forêt. 
2 Des essais ont été entrepris par l'établissement fédéral de chimie agricole à Lausanne, 
avec la collaboration (le M. S. Aubert, professeur au Sentier, sur les pâturages du Mont- 
Tendre. propriétés de la commune de 31ontricher, et sur ceux de la commune d'Aubonne, 
près du Marchairuz. On ya répandu du phosphate Thomas à la dose de 800-1000 kg. à l'ha., 
ou du superphosphate riche (500 kg. ), du sel de potasse 30 °c, à raison de 100 kg., ou du sel 
à 20 "° (1; 00 kg. à l'lia. ). Ces fumures doublent le rendement et favorisent la croissance des 
bonnes plantes fourragères. (C. DvssERRE (77), p. 130. ) 
Dans un récent article (Revue agricole du 20 octobre 1927). M. S. Aubert, à la suite 
des expériences faites, préconise la fauchaison répétée plusieurs armées de suite, avec 
épandage d'engrais en automne. 
1 
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Les abords immédiats profitent seuls de l'engrais des étables. Il faudrait 
atteindre même les zones les plus éloignées. Chaque chalet devrait enfin 
posséder une fosse où l'engrais nature], étendu d'eau, subirait le commen- 
cement de fermentation qui le rend plus ellicace. 
A proximité de tous les chalets existe un enclos, de proportions très 
variables, qui a été utilisé à diverses fins. Autrefois. on y parquait de 
nuit le jeune bétail, à cause des loups, encore nombreux dans le pays 
jusqu'au début du siècle passé. ' On ya isolé les bêtes suspectes ou ma- 
lades. Enfin, l'herbe n'étant pas broutée, l'amodieur peut la faucher. 
Quelques montagnes possèdent d'assez vastes enclos et s'en trouvent 
fort bien. Ils seront, vraiment utiles, s'ils peuvent assurer la récolte d'une 
provision de foin qui peruiet. tra de garder le bétail à l'étable plusieurs 
jours de suite. Il est cruel et, dangereux d'obliger les bêtes, les jeunes sur- 
tout, à braver les intempéries peur chercher leur subsistance, dans une 
région où les retours de froid sont si fréquents au cours de l'été. Si l'on 
rompt le sol de l'enclos pour y semer des fourrages riches en chaux, le 
pâturage en profitera indirectement. 
Il va enfin des améliorations d'un autre ordre à envisager. C'est très 
bien d'accroître la production fourragère, mais il s'agit de savoir qui en 
fera les frais. Il faut donc prolonger les baux de façon à permettre il l'amo- 
dieur de travailler à l'amélioration de la montagne avec la certitude que 
le bénéfice ne sera pas pour un autre. Le bail de neuf ans pourrait être 
la règle. Il permet à l'aiuodieur d'équilibrer les bonnes et les mauvaises 
années et le pousse à soigner son alpage connue son propre bien. 
A l'échéance, à offre égale, la préférence devrait être accordée à l'an- 
cien tenancier. La mise aux enchères trop fréquente, au lieu d'augmen- 
ter les ressources du propriétaire quand la demande est forte, n'est qu'un 
leurre. Celui qui a loué à un prix trop élevé ne cherche plus qu'à tirer parti 
à outrance de la montagne qu'il appauvrit. 
La valeur d'une montagne dépend aussi des conditions du travail et 
cela nous amène à parler du chalet. 
LE CHALET ET SON PERSONNEL. 
Une montagne jurassienne ne porte qu'un seul bôtiment, le chalet. 
C'est une construction rectangulaire en maconnerie, proportionnée à l'im- 
portance de l'alpage. Son grand t cit est couvert de « tavillons », mais au- 
jourd'hui le revêtement total ou partiel en tôle ondulée se rencontre 
de plus en plus. Les chalets à quatre pans, (le forme pyramidale, sont les 
plus petits et les plus anciens (fig. 30). 
Tous les chalets se resserublent, tant par leur aspect extérieur que par 
leur distribution intérieure :« ventouses grises posées sur le dos du pâ- 
turage pour en extraire le lait, aussi longtemps (lue dure la fièvre de 
1 Le dernier loup a été tué en 1815 dans le bois de la Groix-(Iu-Vuarne, irais en 1871, 
encore, un loup attaqua un troupeau sur le pâturage de Chez-llenri à la Veuve. (P. -A. 
GULAY (49), P. 343. ) 
Numérisé par BPUN 
- 948 - 
l'été ». 1 Si les grandes lignes sont partout les mêmes, partout la fan- 
taisie règne dans les détails, suivant l'ancienneté de l'édifice. L'étable 
simple ou double, selon l'importance du troupeau, occupe plus de la 
moitié du bâtiment. Le bétail y est attaché à des barrières de bois, de 
chaque côté d'un couloir central qui permet aux bergers d'évoluer à 
l'aise. L'étable n'a ni plafond - sauf les plus récentes - ni crèches. Sus- 
pendues à des perches par leurs larges courroies décorées de clous, les 
sonnailles de tous calibres et de toutes dimensions luisent dans une 
demi-obscurité, car la lumière ne pénètre que par le plein cintre de la 
FIG. 30. - LE CHALET DU PETIT-CCNAY (1524 111. ). 
porte. Les porcs sont logés dans une annexe ou dans un compartiment sé- 
paré du reste de l'étable. 
La seconde partie du bâtiment qui n'a qu'un étage est occupée par 
les locaux destinés à la fabrication et à la conservation des fromages 
la cuisine, la chambre à lait, la cave à fromage. Beaucoup de chalets mit 
encore la vieille cheminée pyramidale dont l'ouverture est, munie de 
deux panneaux mobiles qui se manoeuvrent de l'intérieur au moyen d'une 
perche. Au-dessus du foyer, suspendue à une potence mobile, la grosse 
chaudière de cuivre attend le lait. A côté, un râtelier supporte tous les 
ustensiles nécessaires à la fabrication. Une table et deux bancs coinplè- 
tent le mobilier de la cuisine qui est pavée ou dallée. De ce local, on passe 
dans la chambre à lait, orientée au 'Nord, au mur extérieur percé de quel- 
ques meurtrières. Là se trouvent les « hagnolets », récipients larges et 
peu profonds, oit repose le lait qui va être écrémé pour la fabrication du 
beurre. On prélève ainsi de quatre à cinq kilos de beurre par fromage. 
A côté de la chambre à lait se trouve la cave à fromage où le « fromageur » 
soigne les pièces qui établiront sa réputation. On trouve quelquefois le 
logement des fruitiers au rez-de-chaussée, mais le plus souvent il est à 
1 I3. TASSER (SO) : Fantaisie ja rassienne. 
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l'étage. On y accède par un escalier. Une paillasse dans un cadre de bois, 
parfois une simple couche de paille, c'est le lit dont se contentent les 
gars du chalet. 
La zone pastorale, absolument déserte en hiver, est occupée en été par 
une population essentiellement masculine de 400 à 500 personnes. L'élé- 
ment féminin, autrefois banni des chalets, l'est encore de toutes les mon- 
tagnes où l'on fabrique, mais le berger d'un troupeau en élevage se fait 
volontiers accompagner de sa femme et de ses enfants. 
Le personnel est assez nombreux sur les montagnes où l'on fabrique et 
proportionné à l'effectif du troupeau. On compte un homme pour quinze 
vaches. Au « berger » incombe le soin de préparer le bois nécessaire au 
chalet. Le « fromageur » fabrique les fromages et les soigne. Son second, 
le « trancheur » s'occupe aussi des porcs. Le « rableur » nettoie les écuries, 
épand le fumier, tandis que le « uiodzeni » s'occupe des aumailles (jeune 
bétail), reçoit les ordres de tout le monde et se rend au village. 
Deux ou trois fois par été, quelques alpages voient affluer les foules, 
ainsi an Molendruz, au Marchairuz, au Pré d'Aubonne, lorsque des so- 
ciétés s'y donnent rendez-vous. Ces manifestations n'ont toutefois rien 
de commun avec les fêtes rusiiques que se donnaient jadis les bergers 
sous les veux des populations accourues des deux versants de la mon- 
tagne. Celles-ci ne sont plus qu'un souvenir qui se perpétue par quelque 
« Crct. -des-Danses », ainsi au Mont-Tendre et au Noirmont. 1 
Malgré la simplicité qui s'impose, les conditions de vie deviennent de 
plus en plus agréables au chalet, où règne de nos jours une propreté qui 
était jadis l'exception. Le ravitaillement se fait d'une façon satisfaisante, 
car toutes les montagnes sont à moins de 10 km. de leur base. 
On rencontre des chalets aussi bien au fond des combes qu'à mi- 
pente ou sur les crêtes. S'il existe quelque part sur la montagne une bonne 
source, le chalet n'en sera guère éloigné, mais, à défaut de sources, tous 
les emplacements sont bons. 
Un des attraits du Jura réside en la vue qu'il offre sur le Plateau suisse 
et les Alpes. Si le chalet est bien placé, aux bénéfices de l'exploitation 
de l'alpage s'ajoutent parfois ceux que procurent les visites des touristes 
que l'amodieur restaure et loge. 
LA QUESTION DE L'EAU. 
C'est, le gros problème. Il est rare qu'il - ait des sources ou des ruis- 
seaux en snllisance et à débit régulier. La plupart des pûturages reposent 
sur des bancs de calcaires kiuieridgien ou portlandien dont les fissures 
absorbent, i, oute l'eau de pluie. C'est pourquoi, même si la bonne fortune 
place à proximité du chalet une source, la inoindre goutte d'eau est, pré- 
1ý Vers 1700 commença à se perdre nue pratique usitée autrefois : les cachers ou 
fruitiers des montagnes près (lu Mont-Tendre se rendaient six dimanches consécutifs, à 
commencer à la Saint-Jean, sur la sommité de ce iuont. Des jeunes gens des deux sexes 
les rejoignaient, tant de la Vallée que d'en bas. On y dansait, on s'p exerçait à la lutte, au 
jet de pierre. On menait d'en bas à boire et à manger et tout finissait par des disputes et 
des batteries. » (J. -D. NICOLE (47), ý 71. ) 
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cieusement recueillie. Dans ce but, le pourtour du toit du chalet est 
bordé de chéneaux de bois qui collectent l'eau de pluie pour la conduire 
Prc. :; 1. -- _laict-crrxi: ýr, nUH LE FLANC DE L: 1 DEST-)E-VAULION. 
FIG. 32. - CITERNE PRÈS DL' SOMMET DE LA 
DENT-DE-VAULIOS. 
dans une citerne. Ces réservoirs cimentés, profonds de deux à quatre 
mètres, ont une capacité de 20.000 à 50.000 litres. Pour maintenir l'eau 
dans le plus grand état de propreté possible, la citerne est recouverte 
d'un plancher bordé d'un mur, ou mieux encore d'un dôme en maçonne- 
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rie. On ne puise l'eau qu'au fur et à mesure des besoins, au moyen d'un 
seau fixé à une perche qui prolonge verticalement un levier à contre- 
poids et: l'on remplit des bassins métalliques ou en ciment qui remplacent 
de plus en plus les vieux troncs évidés. 
Afin de parer à une disette d'eau toujours menaçante, il a fallu consti- 
tuer, par prudence, d'autres réserves. En divers points des grands pâtu- 
rages ont été édifiés des bâtis supportant un toit - les « couverts »- 
(fig. 31. ), qui peuvent, à l'occasion, abriter le bétail, mais dont la fonction 
est, avant tout, de remplir une citerne. Certains types, en forme de 
toit renversé, ne peuvent avoir d'autre destination (fig. 32). Il faut s'in- 
génier à trouver le plus d'eau possible, car les années sèches sont aussi 
les années à faible rendement. Si l'on doit en arriver à faire des transports 
d'eau puisée dans des lieux plus favorisés, s'il faut conduire plusieurs 
fois par jour le troupeau à une fontaine éloignée, il en résulte un tel 
surcroît de travail pour les fruitiers et de fatigue pour le bétail, que 
l'abandon de l'alpage doit être envisagé. 1 
C'est pourquoi l'amodieur portera son choix sur une montagne qu'il 
sait fraîche et humide, pourvue de sources intarissables, tandis que les 
syndicats d'élevage conduiront. sans trop de risques, le jeune bétail sur 
des alpages plus secs. 
La vie industrielle. 
La densité croissante de la population devait entraîner tôt ou tard un 
changement dans son genre de vie. Ne pouvant compter sur une augmen- 
tation du rendement de leur agriculture, les Combiers avaient le choix 
entre l'émigration temporaire ou définitive et la recherche de nouvelles 
ressources. 
La solution que présente l'émigration temporaire ne semble pas avoir 
jamais été envisagée ici, alors que les gens de Sainte-Croix, placés dans 
des conditions assez semblables, émigraient pendant la belle saison en 
qualité de maçons, tailleurs de pierre, séranceurs. De même, les hommes 
du Grandvaux (Ain) se transformaient en rouliers pour reprendre, en 
hiver, le chemin de leurs montagnes. Rien de semblable à la Vallée. 
Nous avons vu plus haut que l'émigration définitive avait été prati- 
quée sur une grande échelle. Enfin, la faible étendue de la zone cultivée, 
la longueur de la morte saison et la présence de matières premières (bois 
et minerai de fer) allaient permettre à l'agriculture de se doubler d'indus- 
tries diverses dont l'une, l'horlogerie, devait connaître de brillantes 
destinées. 
Ici encore, la rupture de l'isolement sera un événement capital. Les 
industries qui avaient jusqu'alors végété vont prendre un essor inespéré. 
1 Durant l'été 102S, très sec, des amodieurs n'ont pas hésité à venir de France chercher 
l'eau à l'Abbaye où les fontaines, alimentées par l'exsurgence de la Lyonne, ne tarissent 
jamais. La facilité de remplir les récipients leur a fait préférer les fontaines aux lacs. 
Le fait s'est souvent produit autrefois, ainsi en 1706, où des troupeaux de Bourgogne 
sont venus s'abreuver au Laytiret du Séchey. (Cf. A. PIei'ET (note 2, p. 79). 
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Leurs débuts avaient été pénibles et rien ne le montre mieux que la 
construction du temple du Chenit en 1610. Les maîtres d'état chargés 
de l'entreprise sont étrangers au pays : les maçons sont des Bourgui- 
gnons de Longueville ; les charpentiers sont de Vaulion. En 1725, comme 
il faut construire un temple plus spacieux, on fait appel à des maçons 
neuchâtelois et, si cette fois les charpentiers sont de l'endroit, on les juge 
imprudents de se charger d'un tel travail. Les couvreurs viennent de 
Fontine et un citoyen de llomainmôtier est chargé de la fabrication des 
fenêtres. Par contre, des gens du Chenit tailleront les bancs et la chape 
sera couverte par Pierre Gov de la Combe-au-_1loussillon. En 1.749 encore, 
pour réparer le clocher jeté bas par un ouragan, on ira chercher un fer- 
blantier jusqu'à Échallens. º 
Que conclure de cela ? Qu'à l'époque où la boissellerie battait son plein 
on trouvait difficilement des ouvriers qualifiés dans l'art de construire 
que déjà se manifestait dans la population cette répugnance aux travaux 
pénibles ou grossiers. 
Et le pasteur de l'Abbaye, jugeant ses ouailles, pouvait en dire: «ils 
sont généralement sobres et assez économes, ennemis de tout travail 
pénible et diflicultueux. Ils sont industrieux et apprennent tout avec une 
facilité merveilleuse, mais d'ailleurs indépendants, ne pouvant souffrir 
aucune gêne, aussi ne font-ils jamais de longs apprentissages, de là vient 
qu'ils sont lents dans tout ce qu'ils font ». 
Ces traits qu'observait un psychologue à la fin du XVIIle siècle sont 
restés assez nets pour être encore remarqués aujourd'hui, même par un 
observateur superficiel. 
Jusqu'au dernier tiers du siècle passé, on ne connaissait pas de sépara- 
tion quelconque entre l'élément industriel et l'élément agricole. L'indus- 
trie, complément, nécessaire au travail des champs, n'avait pas encore 
réussi à arracher l'ouvrier à la terre. 
La révolution industrielle, opérée ici vers 1880, en créant l'usine a dé- 
tourné l'ouvrier de son établi domestique et a eu des conséquences socia- 
les (lui vont en s'accentuant. La concentration du travail dans les fabri- 
ques s'arrêtera-t-elle ? On a peine à le croire, bien que certaines parties 
d'horlogerie ou de lapidairerie continuent à occuper à domicile des ou- 
vriers dont l'activité a été facilitée par la multiplication des moteurs élec- 
triques à faible puissance. On ne pourrait (lue regretter la disparition 
totale de ce genre d'activité qui peut seul enrayer la dépopulation pro- 
gressive des hameaux et des fermes isolées. 
Les effets heureux dus au travail en fabrique (travail plus rapide, 
gain plus élevé, développement de l'esprit de corps) ont été compensés 
par des déficits très nets. 
L'ouvrier à domicile est un être plus complet. Il accomplit son travail 
sous les yeux de sa famille ; le sens de ses responsabilités en est accru. 
Il est plus libre de ses mouvements, ce qui développe son initiative et 
son jugement. Par ce foyer où l'attache son travail, il reste en contact 
I J. -D. NICOLE (47), § 00. 
2 P. 11AILLFFFR (61). 
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avec la terre qu'il n'abandonne pas complètement, car, avec l'aide des 
siens, il peut entretenir un petit domaine. Il fera alterner le travail des 
champs et celui de l'établi, ait gré des circonstances, tandis que l'ouvrier 
de fabrique ne peut se livrer qu'avec peine à des travaux accessoires 
en dehors de ses heures d'atelier. Ce n'est pas sans difficulté d'ailleurs 
que le Combler s'est plié à la discipline de l'usine et à la hiérarchie 
qu'elle crée. 
S'il n'y a pas de différence entre gens qui travaillent à leur foyer, l'usine 
opère un classement générateur de mésintelligence. Cependant, jusqu'à 
maintenant, la Vallée de Joux n'a pas connu la lutte des classes. La main- 
d'Suvre n'a jamais cessé de se recruter dans le pays même, ce qui a 
assuré le maintien des mSurs d'autrefois. Il n'y a pas de déracinés, 
d'éléments inassimilables où se recrutent si souvent les fauteurs de 
désordre. 
Si employés et employeurs vivent en bonne inte': ligence, s'ils fraterni- 
sent en dehors des heures de travail en des associations où les rôles sont 
souvent renversés, le travail en fabrique a cependant créé deux inentali- 
lés, celle de l'industriel et celle de l'agriculteur, rompant ainsi la belle 
homogénéité qu'offrait la population de la vallée. 
Enfin, l'ouvrier et l'agriculteur n'ont plus chacun qu'une corde à leur 
arc. vienne la crise, le chômage ou la mévente, les voilà plongés l'un et 
l'autre dans les plus grandes difficultés. 
Les forces motrices. 
Dans le Jura, pauvre en eau de surface, la Vallée de Joux est encore 
une des régions les plus favorisées. Si l'Orbe aux multiples méandres, 
à la pente insensible et aux rives tourbeuses n'est pas la rivière indus- 
trielle idéale, le Brassus et la Lyonne en ont tous les caractères. Leurs 
exsurgences ont un débit, sinon régulier, toujours sullisant et la violence 
de leur cours les a signalés de bonne heure à l'attention des industriels. 
A la Lvonne revient l'honneur d'avoir actionné la première usine. 
Le Brassus, perdu dans les forêts encore vierges du Chenit, n'a été utilisé 
que plus tard. 
Le premier établissement industriel dont il soit fait mention est le 
moulin de l'Abbaye. Lorsqu'en 1470 le cours de la Lyonne fut ahergé 
à Vinet Rochat, de la source de la rivière jusqu'aux murailles du couvent, 
pour v construire martinets, forges et hauts-fourneaux, l'abergataire 
et, ses fils furent autorisés à moudre au moulin de l'abbé sans paver 
d'émule, à condition de remettre en état « l'ancien moulin ». ' 
Plus tard, en 1544, les frères Bernev obtinrent de construire un nou- 
veau moulin sur cette rivière ; puis le cours inférieur de la Lyonne vit 
s'élever sur ses rives les installations de maître Jehan Pollen, en 15: 57. 
Depuis lors, la Lyonne n'a jamais cessé d'être active et son cours est 
F. DE GINGINH (46), Doc. LII. 
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le facteur principal du développement de l'Abbaye, où il actionne au- 
jourd'hui d'importantes scieries (fig. 33). 
Le Brassus fut abergé en 1555 à Jean Herrier, mais la tradition I 
veut qu'il y ait eu sur les rives de ce torrent des ruines qui prouveraient 
l'existence de tentatives d'exploitation industrielle antérieures à la con- 
cession de 1555. Herrier y établit des usines qu'il ne tarda pas à revendre 
Pli:. a: ',. l: a-rxoLýýL i, i": i. _ý LYONNE. 
Vallon, cluse et delta occupé par le village de l'Abbaye. 
Scieries utilisant la force produite par la rivière. 
aux nobles Varro de Genève. Moulins, scieries, martinets furent bientôt 
mis en mouvement par l'impétueuse petite rivière à laquelle la localité 
du Brassus doit sa prospérité. Maintenant encore, des scieries utilisent 
le cours du Brassus. 
Aucun autre cours d'eau n'était capable de rivaliser avec les précédents, 
cependant, moyennant la création de petits bassins d'accumulation, 
ils pouvaient rendre des services. L'eau des étangs, utilisée avec parcimo- 
nie, permit l'établissement de moulins et de scieries dans la plupart des 
localités. Ainsi eu 1445 au Lieu, à la suite des réclamations faites par la 
1 J. -D. -NICOLE (47), 
§1 et F. DE GINGISS (10), Doc. LXXV. Cet établissement qui ne 
prospéra pas a dû être en activité vers 1100. 
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communauté dont les membres devaient aller moudre leur grain au mou- 
lin banal de Cuarnens où ils faisaient aussi cuire leur pain. ' Un bar- 
rage sur le ruisseau de la Satine, aux Charbonnières, forma un étang 
propre à mouvoir la roue d'un moulin dès 1458. Puis ce fut le tour du 
ruisseau de Saignevagnard qui alimenta le moulin de Saint-Sulpice 
(extrémité Est du Pont), à partir de 1544. La colonisation du territoire 
du Chenit poussa trente-deux chefs de famille à demander l'autorisation 
de construire un moulin sur l'Orbe, ce qui fut fait en 151)5. 
Malheureusement, quand les pluies se faisaient rares ou que les blés 
affluaient, les petits étangs s'épuisaient vite. On abandonna les moins 
favorisés, en 1458, le moulin du Lieu que remplacera celui des Charbon- 
nières, puis celui du Pont dont l'abergataire délaissa le filet d'eau pour 
s'installer sur le cours du Brassus en 1555. 
Les lacs de la Vallée de Joux n'ont pas d'émissaires superficiels. mais 
les industriels ont su tirer parti, d'une façon fort habile, de deux au moins 
des entonnoirs par où s'infiltre l'eau. 
L'entonnoir de Bon-Port fut concédé le ter août 1524 à Jean et . 
Jacques 
Pochat de l'Épine pour y construire « moulins, battoirs, raisses, marti- 
nets à fer et autres bâtiments et aisements». ° Les installations faites à 
Bon-Port et sur l'entonnoir voisins se révélèrent insullisantes au bout 
de deux siècles. Pour obtenir une chute d'eau plus puissante, on éleva 
un barrage en avant de l'entonnoir et le niveau du lac Brenet en fut 
quelque peu exhaussé (177-J). L'entonnoir reçut alors dans sa cavité des 
installations diverses à l'architecture hardie, dont l'activité n'a cessé 
qu'en 1883.4 
Il n'est pas sûr que d'autres entonnoirs aient fourni une force indus- 
trielle, sauf celui du Rocherav, pourvu d'une scierie et d'un moulin, 
jusqu'à l'abandon survenu lors du relèvement du niveau des lacs. 
Cette opération devait assurer l'écoulement normal des eaux et pré- 
venir tout danger d'inondation ; elle a été exécutée en 1902. On fit d'une 
pierre deux coups en liant ces travaux à d'autres destinés à doter la 
région de la force électrique réclamée par les industries. 
Un canal souterrain de 7 m2 de section capte les eaux du lac Brevet, 
près de la Tornaz à la cote 1003,5 ni. Après un parcours de 2632 m., il 
débouche au-dessus de Vallorbe, dans le réservoir de charge placé devant 
le Crêt-des-Alouettes (990 m. ), au pied duquel se trouve l'usine de 
Là-Dernier. La chute disponible est de 243 m., produisant une force 
1 F. DE GINGISS (46), Doc. XLV. 
2 J. -D. -NICOLE 
(47), § 22. 
3 Ce dernier porte le nom d'Entonnoir-Martinet, dû probablement aux engins qu'il 
actionnait. 
4 Les locataires des entonnoirs étaient tenus de les curer deux fois l'an. On attribuait â 
leur négligence les inondations dont souffrait la Vallée. C'est pourquoi la commune de 
l'Abbaye racheta les usines en 1777 pour mieux pouvoir surveiller le débit des entonnoirs. 
Un incendie détruisit en 1798 le moulin et la scierie qui furent reconstruits de 1800 à 1803. 
La grande inondation de 1816-1817 submergea de nouveau les constructions. La digue fut 
relevée à grands frais en 1822. En 1852, l'Abbaye renonça à entretenir les moulins qui 
furent mis aux enchères et exploités dès lors par un particulier. Le 23 décembre 1882, il 
tombait un mètre de neige et les deux jours suivants, il plut à torrents. Le 1- janvier 1883, 
les constructions furent soulevées, flottèrent dans l'entonnoir pour S'y écraser lors du 
retrait des eaux. En 1890 eut lieu l'expropriation par l'État. 
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de 20.000 IIP. + Tout un réseau électrique a donc pu se créer sur le terri- 
toire de la Vallée et distribuer la force motrice partout où elle était 
demandée. 
Les industries du bois. 
Ln zoNL roi; is-i-ih e. 
Elle comprend 8440 ha., ý soit le 54 % du territoire de la Vallée en 
tenant compte des pâturages boisés, ou le 34 % si l'on ne fait état que 
des forêts proprement dites. Le taux de boisement du district est très 
élevé : 1,4 ha. par habitant. 3 
On peut supposer, avec d'abondantes preuves à l'appui (découverte de 
truncs d'arbres dans le sol des prairies, reboisement naturel, toponymie), 
que la forêt s'est étendue, à l'origine, sur toute la surface du pays, à 
l'exception des places marécageuses. 4 
La colonisation a fait rétrograder la forêt aussi bien dans les zones 
supérieures, plus faciles à extirper parce que moins denses, que plus 
bas, où se sont ouverts les champs. Les forces naturelles sont aussi venues 
en aide aux défricheurs (incendie de 1706, ' cyclones de 1624 et de 1890). 
L'utilisation industrielle du bois, dès le début du XV Ile siècle, jointe à 
l'exploitation intensive des pâturages, menacèrent à tel point les futaies 
que les autorités édictèrent des mesures propres à réprimer les abus. 6 Le XIXe siècle a été le siècle du reboisement. Des pâturages volontai- 
rement abandonnés sont rentrés dans le domaine de la forêt. Le nom et 
parfois les ruines d'un chalet, témoignent encore de l'ancienne destination 
du sol. Aujourd'hui, les fluctuations sont devenues sans importance. 
1 Les installations permettent une variation de niveau allant des basses eaux (1005 ni. ) 
aux hautes eaux (1008,5 m. ). La réserve d'eau est donc nulle à 1005 m., niais elle augmente 
progressivement : 
à 1006 ni., elle est de 8.200.000 ni. à 1008 ni., elle est de 225200.000 m3. à 111117 in., 16.900.000 1113. à 1008,5 m., v 30.000.000 m3. 
à 1007,5 in., 21.500.000 ]n3. (C. PERRIN (81). 
En 1921, le ?5 décembre, le lac atteignit la cote 1003,: 1 ni., soit 5 ni. au-dessous de la 
normale. Il fallut établir des pompes au débit de 120.000 litres-minute pour déverser les 
eaux (In lac (le Joux dans le lac Brenet. 
Sialisliquc agricole de 1919. 
Pour l'ensemble de la Suisse, le taux de boisement est de 0,25 ha. par habitant. Pour 
le canton de Vaud : 0,23. 
Après en avoir longtemps douté, M. S. Aubert est arrivé à la conviction que les crêtes 
ont toutes été boisées jadis. Au Cunay (1600 m. ), des souches de belle venue confirment 
cette manière de voir. La destruction de la forêt peu dense des hautes altitudes est donc 
ueuvru humaine. 
-Nous avons pu constater que dans d'autres régions 
du Jura, à Chasseral (1603 m. ), par 
exemple, la limite supérieure de la forêt qui pourrait atteindre la crête a été ainsi ramenée 
à 1100 in. 
En 1706, le feu prit aux forêts du côté oriental de la Vallée, vers les Grands-Plats, et 
s'étendit dans la direction du -Nord-Est. ,< 
On voyait clair la nuit comme en plein jour et 
après les souliers disparaissaient entièrement clans les cendres. » (J. -D. NICOLE (47), j 78. ) 
6 Un arrêt de LL. EE. du 10 décembre 1635 établit quatre forestiers à la Vallée. (Procé- 
dure (52) 11, p. 191. ) 
Mandat de LL. EE. daté de 1646. (Procédure (52) 11, p. 153. ) 
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LES DROITS D'USAGE. 
En 1344, François de la Sarra avait vendu la Vallée de Joux à Louis 
de Savoie en se réservant pour lui et les siens l'usage des bois et des 
pâturages. ' En vertu de ces droits d'usage, les colons de la Vallée exploi- 
tèrent les forêts selon leurs besoins. On ne pouvait pas prévoir alors les 
abus qui allaient résulter de l'accroissement de la population. 
Le Pays de Vaud passa en 1536 sous la domination de Berne qui, en 
1543, abergea à la commune du Lieu toute la partie occidentale de la 
Vallée de Joux, de l'Orbe à la crête du Risoud. Cette remise des forêts 
en perpétuelle emphytéose à la communauté du Lieu - dont les mem- 
bres se réservaient le droit de bocherage - fut l'acte qu'invoquèrent les 
habitants de la Vallée quand les prétentions du gouvernement bernois 
les obligèrent à soutenir le grand procès qu'ils devaient finalement perdre 
en 1762. Le jugement contestait aux communes la propriété du Risoud, 
mais leur reconnaissait les droits d'usage. Ceux-ci furent restreints d'an- 
née en année par les autorités bernoises et, en 1803, l'Elat de Vaud, héri 
tier de Berne, bénéficia d'une situation acquise aux dépens des habitants 
de la contrée, pour leur bonheur, somme toute, puisque ces mesures 
préservèrent le capital forestier dont ils jouissent en partie maintenant. 
L'extinction des droits d'usage dans les forêts particulières fut décré- 
tée par le Grand Conseil vaudois en 1815. Des cantonnements de forêts 
furent assignés aux usagers en compensation des droits perdus. " Quant 
à la forêt cantonale du Risoud, elle continua à être grevée de droits 
d'usage, mais l'État de Vaud ne se montra pas plus large que l'ancien 
propriétaire. Dès 1787, on ne distribuait déjà plus que trois plantes par 
usager, soit deux de sapin et une de hêtre. En 18'19, on n'accorde plus 
qu'une seule plante. Une convention conclue en 1858 entre l'État et les 
communes accorda aux usagers la moitié du produit des bois vendus 
aux enchères, car les habitants de la Vallée, s'estimant lésés par les agents 
de l'lEtat, ne cessaient de protester. 3 Seul le rachat des droits d'usage 
par le propriétaire pouvait mettre un terme à un conflit sans cesse re- 
naissant. Ce fut fait en 1896. Les trois communes avant opté pour une 
compensation en part de forêt, elles se virent attribuer, après de longues 
négociations, un lot de 854,4 lia., soit, le 39,17 % de la superficie de l'an- 
cienne forêt. 4 Les deux extrémités du Risoud ont ainsi passé au domaine 
cantonal sans aucune servitude, tandis que le mas central devenait 
la 
propriété des trois communes. Celles-ci conservèrent quelque temps 
leur 
1 ... zasanu... 
in juriis, nemoributs et pascuis e. isleatibus infra frics praedictos... (F. DE 
GISGINS (16), Doc. XSSII. ) 
2 En échange, les communes firent à leurs bourgeois des répartitions de bois dites 
numéros de maisons. 
.oa Nous vous exprimons l'étonnement qu'ont occasionné les ventes très considérables 
faites par l'État ou ses agents dans la dite forêt, d'où l'on pouvait conclure que les mar- 
quages en faveur des habitants de la Vallée n'ont été diminués que pour augmenter les 
ventes.  (Lettre de l'assemblée (les trois communes à l'administration cantonale des 
forêts, du 20 avril 1826, extraite du llléauoire (53), p. 15. ) 
4 Arrangement conclu au Sentier le 15 juillet 1901. 
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part en indivision, mais, en 1910, elles préférèrent en fumer trois lots. 
La commune du Chenit obtint 511,4 ha., l'Abbaye 195,47 ha. et le Lieu 
146,96 ha. Les droits des usagers ne s'étendent plus désormais qu'à ces 
parcelles. (Voir note 4, p. 8! i. ) 11 résulte de ces partages que l'État de Vaud 
possède dans le district de la Vallée 1626 ha. de forêts, les communes 
4725 ha. et les particuliers 2089 ha. ' 
L'EXPLOITATION DE LA FORIT. 
A vrai dire, le ternie de destruction de la forêt serait plus conforme à la 
manière dont les futaies ont été attaquées par les premiers colons, des- 
truction aveugle par le fer et par le feu. Une faible part seulement des 
bois abattus servait à la construction, au chauffage, à la confection d'ou- 
tils et d'ustensiles. L'isolement de la Vallée de Joux au sein d'une région 
richement dotée en bois enlevait à cette matière toute capacité de rende- 
ment, aussi le commerce des bois bruts n'a-t-il pu prendre un peu d'am- 
pleur qu'avec l'amélioration des voies de communication. Pourtant le 
Chenit exportait (lu bois au début du XVle siècle, preuve de l'épuisement 
auquel en étaient arrivées les forêts du pied du Jura. En 1513, on voit, 
en effet, les gens de Vaulion couper du bois, le fendre et le flotter jusqu'à 
l'extrémité septentrionale du lac, ce qui fut l'occasion d'un conflit avec l'abbé de Joux. = 
Le régime bernois ne favorisa pas le commerce des bois et en interdit l'exportation au moment même où la pénurie était telle en Franche- Comté que les Bourguignons - leurs forêts étant ruinées - venaient 
se servir clans les forêts suisses pour répondre à la demande du marché 
de Lyon et de la marine. 3 
L'ouverture de bonnes routes et l'abolition des restrictions au coin- 
merce du bois à la fin du XVIIIe siècle facilitèrent l'écoulement des bois 
bruts. Ceux que l'industrie locale n'utilisait pas trouvèrent un excellent 
débouché au Bois-d'Amont où les caisseries absorbèrent toutes les quali- 
tés inférieures. Enfin, l'ouverture du chemin de fer de Vallorbe au Pont, 
1 , Statistique agricole de 1919. 
2 J. -D. NICOLE (-l i ), § 21. 
3A la fin (lu 1VIIIe siècle, on ne cesse de se plaindre de la concurrence bourguignonne 
qui s'exerce aux dépens des habitants de la Vallée et des trop nombreuses entraves mises 
au commerce du bois. Au moment (lu procès, il n'y a dans toute la Vallée qu'une ou deux 
scies. (Procédure (52) I, p. 23. ) 
ýý On ne les payait (les Bourguignons) qu'en bois qu'ils vendaient à Lyon et à Genève, 
ainsi qu'en d'autres villes de France, pendant que les gens de la Vallée étaient gênés de ne 
pouvoir les vendre hors du païs et n'en tiraient qu'un très petit parti... Les Bourguignonss 
ont actuellement 27 scies toujours en action et qui ne peuvent jouer qu'aux dépens des 
Bois du Risoud, qui sont à leur porte, puisqu'ils ont tout défriché rière eux, ainsi qu'on 
peut s'en convaincre en parcourant des yeux leur Païs, depuis le haut du Risoud. » (Pro- 
cédure (52) 1, p. 40. ) 
La sortie des bois, même particuliers, hors du canton est interdite par les Règlements 
généraux, à moins d'une concession souveraine. (Procédure (52) II, p. 200. ) 
« LL. EE. ont établi un impôt sur les marchandises de bois qui sortent du Païs, impôt 
qui subsiste et est porté en 1 700 à5 °e, au moyen duquel les propriétaires contribuent à 
pensionner les forestiers. u (Procédure (52) 111, p. 44. ) 
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puis du Pont au Brassus, la création de nombreux chemins, surtout dans 
le Risoud, ont donné au commerce du bois une prospérité jusqu'alors 
inconnue. Si la guerre et la crise des changes ont restreint les possibilités 
d'exportation à l'étranger, de nouveaux débouchés se sont ouverts à 
l'intérieur même du pays. Les papeteries de la Suisse allemande, la Suisse 
orientale, grâce à des tarifs spéciaux des C. F. F., ont pu se ravitailler 
en bois du Jura vaudois. 
Cependant, il n'est pas à souhaiter que les bois quittent la Vallée à 
l'état brut, car le bénéfice de la façon est ainsi perdu pour les usiniers 
de la région. Il ya actuellement une dizaine de scieries, mais les ateliers 
de charpenterie et de menuiserie ne sont pas en proportion. 
Les forêts ont doublé leur production depuis une trentaine d'années: 
de 1886 à 1899, on ya exploité en moyenne 13.463 m3 
de 1900 à 1914, »» 19.021 m3 
de 1915 à 1919, »» 28.783 m3 1 
Bien que le rendement à l'ha. du sol forestier soit faible 2, les forêts 
sont un élément de prospérité pour leurs propriétaires. Les bois du Ri- 
soud, en particulier, atteignent des prix très élevés que justifie leur 
qualité. ' Ces bois dont la croissance a été ralentie par l'altitude, ces 
fûts bien droits et presque privés de branches, trouvent un écoulement 
facile. 
L'hiver est la saison d'exploitation forestière. Dès qu'a cessé l'activité 
agricole et pastorale, de nombreux bras sont disponibles pour les tra- 
vaux de bûcheronnage. On procède suivant le mode jardinatoire et les 
plantes sont abattues à la hache et au passe-partout. Une épaisse couche 
de neige protège les petits plants qui seraient, sans elle, écrasés par la 
chute des grands épicéas. Autrefois, quand les bois n'avaient pas encore 
la valeur qu'ils ont acquise, les bûcherons attaquaient les troncs à la hau- 
teur où les amenait l'épaisseur de la couche de neige. On dégage mainte- 
nant tout d'abord le tronc de façon à l'atteindre le plus près possible 
du sol, mais le travail, au fond de cette sorte d'entonnoir pratiqué dans 
la neige, n'est pas toujours aisé. 
La plante est ébranchée sur place et écorcée. La neige facilite encore 
le transport «à la traîne », c'est-à-dire que les longues billes sont munies 
de « comangles » (pointes à boucles) et attelées d'un cheval. En utilisant 
un petit traîneau (la lugette à traîner) sur lequel reposent leurs extrémi- 
tés, plusieurs pièces de bois peuvent former un seul convoi. 
1 Les 25.320 m3 exploités en 1919 se répartissent en bois de service 14.735 m3 et bois 
de feu 10.585 m3. 
2 Pour le Risoud :2 1113 à l'ha. 
3 La valeur moyenne de tous les bois, bois de service, bois de chauffage, sapin et fayard 
est de fr. 29,50 à fr. 34,60. Les bois de service se payent (le fr. 32,50 h fr. 4 4.80. Isolément. des 
lots de choix atteignent jusqu'à fr. 70, - et fr. 90, -le m3. (Chiffres établis sur les moyennes des années 1919-1924, obligeamment communiqués par Al. Pillichody, inspecteur-forestier 
de la commune du Chenit. ) 
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LE C-i{ARBONNAGE ET L'EXTRACTION DE LA POIX. 
La présence de forges à Vallorbe (dès le X111e siècle), puis à la Vallée 
même (à l'Abbaye, en 1480 ; au Brassus, en 1555) eut pour conséquence 
une forte demande en charbon de bois. Les usiniers de Vallorbe eurent 
tôt fait d'épuiser les forêts de leur vallon et demandèrent à LL. LL. l'au- 
torisation d'exploiter celles de la Vallée de Joux. Les protestations réité- 
rées des maîtres de forges de l'Abbaye n'empêchèrent pas les Vallorbiers 
de réduire en charbon toute la forêt à l'Ouest du lac Brenet (lieux-dits 
les Charbonnières, les Champs-Charbonnets). 
Les dévastations des charbonniers qui alimentaient, encore les verreries 
nouvellement créées 1 furent telles que le gouverneraient bernois intervint 
en 16.50 en interdisant « tout fornelage, soit charbonnage ». 2 Plus tard, 
il autorisa de nouveau cette activité destructrice, niais en exigeant des 
garanties. 3 
Depuis lors, l'industrie du charbon s'est exercée par intermittence jus- 
qu'à la fin du siècle passé, mais ne peut plus lutter contre la concurrence 
de la charbonnette française. Cependant, si le charbon retrouvait en 
Suisse un nouvel emploi (comme carburant, par exemple), les forêts de 
la Vallée livreraient de nouveau un excellent charbon de sapin et de hêtre. Une importante source de profit fui, jadis l'extraction de la poix, dite 
poix de Bourgogne. Certes, elle ne méritait pas toujours son nom, puisque 
nos voisins francs-comtois, après avoir épuisé leurs forêts, s'attaquaient 
sans scrupules aux nôtres. Les « cernements » causaient des dégâts ef- frayants dans les futaies. On enlevait un cercle d'écorce d'un pied de lar- 
geur au tronc de l'arbre choisi et, l'année suivante, on recueillait la résine 
qui s'était écoulée par la blessure. Le produit se vendait brut ou distillé dans des fours spéciaux. Quand les arbres ne séchaient pas sur pied, ils étaient singulièrement affaiblis et leur croissance compromise. Le gouverneraient bernois se vit obligé de prendre des mesures sévères, 
mais, si les sujets pouvaient être surveillés assez facilement par les 
gardes-forestiers, les grandes joux solitaires abritaient l'activité clandes- 
tine des Bourguignons dont les villages (la Chapelle-des-Bois, le Bois- 
d'Amont) étaient à pied d'oeuvre. 
Au début du XVIlle siècle, l'exploitation de la poix reprit de plus 
belle, en dépit des menaces du gouvernement. L'art du lapidaire qui uti- 
lise un ciment à base de poix et de tuile pulvérisée, venait d'être introduit 
tA Praz-Rodet, en particulier, où deux gentilshommes français, Julien d'Àvrv, 
seigneur du Perron, et Fr. Prévost, seigneur de Beaulieu, établirent une verrerie en 155 î. 
(Diet. hist. du C'l. de Vaud (10), art. Praz-Rodet. ) 
2 Procédure (52) II, p. 205. 
En 1700, un arrêté de LL. EE. donne droit aux communes de marquer les ordons aux 
charbonniers qui devront laisser sur pied les plantes de Q1/_ pied de diamètre et au-dessous. 
(J. -D. NICOLE (117), § 100. ) 
4 De plus, comme les bois et hautes Joux de la Vallée ont souffert d'étranges dégâts 
par ceux qui ont cerné et ainsi fait mourir les plantes... statuons et ordonnons que tels 
cernenients... soient et demeurent entièrement deffendus et interdits sous peine de notre 
indignation et autre peine arbitraire à faire subir aux contrevenants selon l'exigence du 
fait  (22 avril 1651). (Procédure (52) II, p. 136. ) 
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à la Vallée de Joux. Sur toutes les montagnes, les bergers se remirent à 
« ceriiir ». Il en fut ainsi jusqu'au début du siècle passé, tant que dura 
la lapidairerie. 
LA BOISSELLERIE. 
Cette industrie apparaît avec le début du XVIIe siècle. Il est certain 
qu'antérieurement déjà les habitants avaient confectionné de leurs pro- 
pres mains tous les ustensiles nécessaires à leurs ménages et à la manuten- 
tion des laits, mais ils n'avaient pas encore songé à tirer profit de l'habi- 
leté qu'ils avaient acquise dans ce genre de travail et de la qualité supé- 
rieure de la matière première. 
Ils n'étaient pas sans avoir des relations avec la région de la Côte où 
l'Abbaye de Joux possédait des vignobles + dont ils devaient faire régu- 
lièrement les charrois de vin. Ainsi s'établit, entre le vignoble où la de- 
mande en futailles allait croissant et le pays montagnard qui pouvait 
les livrer, un commerce dont les habiles artisans eurent en quelque sorte 
le monopole, si l'on en croit les jaloux :«... ils sont les seuls d'entre les 
Sujets qui puissent assortir le Plat Païs de leur voisinage des bois et des 
vases (lui lui sont nécessaires. Ils croient pouvoir profiter de la nécessité 
où l'on est de se servir de leurs mains pour mettre des prix de fantaisie 
a leurs ouvrages >>. 
Le fait est que vers le milieu du XValle siècle, la boissellerie était la 
principale activité industrielle des 5000 habitants de la Vallée. 3 Les bon- 
nes années du vignoble vaudois ont leur répercussion heureuse dans les 
rnoniagnes. Ainsi, le bailli de llomainmôtier commande aux communes 
de la Vallée 200 «fustes» pour les vendanges de 1680.4 L'activité des 
boisseliers lut encore stimulée à cette époque, grâce au développement 
pris par l'industrie laitière. Tous les récipients furent taillés dans le 
bois parfumé des vieilles forêts. Le marché s'étendait à tout le Pays 
de Vaud. 
Cette intéressante industrie qui s'accommodait si bien de la main- 
d'uSuyre temporaire fournie par la population agricole et pastorale pen- 
dant la morte saison, a subi une crise fatale vers la fin du siècle passé par 
l'introduction, dans le pays, des récipients métalliques. En même temps, 
le remplacement des tavillons sur les toitures par d'autres matériaux 
incombustibles a contribué à la déchéance de la boissellerie. Le déve- 
loppement de la fabrication des vacherins, fromages à pûtes molles exi- 
geant une sangle et un emboitage, n'a pas suffi à enrayer ce recul. Le 
Bois-d'Amont fournit aujourd'hui une partie des boîtes nécessaires. 
La commune du Lieu est restée, plus que les deux autres, fidèle à cette 
industrie et les produits de ses quelques boisseliers s'égrènent encore 
dans le vignoble et dans les alpages. ' 
1A Saint-Saphurin , ur Morges, Loua-, Echichens, Allamau, Luins, Bouge, etc. 
" Procédure (32) I, p. . 
3:;. 
1 l'roeérIi re (5'21) I. p. lia-Li. 
L. REYJIoND (1Y), 
Au recensement de 1920, on ne compte plus que 13 personnes actives datts la hoissel- 
lerie. 
11 
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On peut s'étonner, à juste titre, du peu de profit que la Vallée de Joux 
tire de ses forêts autrement que par la vente directe. Il est pourtant peu 
de régions plus favorisées, soit par l'abondance du matériel disponible, 
soit par les réserves de main-d'ceuvre, soit par les communications. 
La faute en est avant tout à l'horlogerie, industrie qui a longtemps 
offert des gains rapides et supérieurs à ceux de toute autre activité, in- 
dustrielle. Il semble pourtant que les dangers qui découlent d'une indus- 
trie unique, soumise à des crises périodiques, devraient engager 
les mi- 
lieux intéressés à en favoriser d'autres, en particulier celle du bois, géo- 
graphiquement si bien à sa place. 
Certains indices paraissent révéler qu'un mouvement commence à se 
dessiner dans ce sens. La construction de chalets d'habitation, de prove- 
nance étrangère à la Vallée, a piqué au vif charpentiers et menuisiers, 
auxquels rien ne manque pour rivaliser avec la meilleure production 
étrangère. 
Pourquoi la Vallée de Joux n'exporterait-elle pas (les chalets, des meu- 
bles de sapin, des boiseries, diverses pièces de menuiserie et des articles 
de lutherie ? Est-il exclu qu'une papeterie utilise jamais la matière pre- 
mière dirigée, à l'heure qu'il est, sur les fabriques soleuroises ?1 
Les industries métallurgiques. 
L'existence (lu minerai de fer pisiforme en plusieurs points de la 
contrée ne resta pas longtemps ignorée. En 1480 déjà, Vinet Rochat, 
de Villedieu (Franche-Comté). obtenait de l'abbé du lac de Joux la con- 
cession de la Lyonne pour y construire martinets, forges et hauts- 
fourneaux. En 1524, ses fils Jean et Jacques établissaient à leur tour des 
martinets à Bon-Port. Puis c'est Jacques Herrier qui, renonçant à la 
force motrice trop capricieuse du ruisseau de Saignevagnard, demande 
la concession du cours du Brassus où il établira un haut-fourneau et des 
forges. 
. 
L'absence d'une véritable couche de terrain sidérolithique, la présence 
du minerai sous forme de remplissage de poches et de fissures des calcai- 
res jurassiques, ont rendu toute exploit ai ion suivie à peu près impossible. 
Çà et là, au Mont-de-Cire (Mont d'Orzeires), à la Combe-des-Mines, 
subsistent des cavités, restes des anciennes mines qui alimentaient les 
hauts-fourneaux et forges de l'Abbaye et de Bon-Port. 
Les usines établies au Brassus tirèrent parti du minerai trouvé sur 
place. Lorsque LL. EE. achetèrent la seigneurie du Brassus, en 1684, elles 
en firent des lots revendus dès l'année suivante. La u Montagne du 
Brassus », comprenant les pâturages au Sud-Est de ce village, fut rache- 
tée par des particuliers qui s'engagèrent à ne pas « empescher nobles 
Varro de tirer mines de fer de dicte montagne ». 2 Cette réserve donne 
1 Il est, regrettable que la fabrication des échalas soit abandonnée. D'après les prix de 
1024, le rendement net d'un stère de bois de râperie, en forêt, était de 10 francs, tandis 
que celui d'un stère de bois à échalas était de 16 fr. 20. (Almanach forestier 1925, p. 56. ) 
2 P. _A. GOLAY (49), p. 306. 
1 
1 
Numérisé par BPUN 
- 163 - 
à croire que l'exploitation du minerai battait encore son plein. En 1731, 
les frères 
. 
Jaques., de Vallorbe, reprirent les établissements du Brassus où 
l'on avait déjà abandonné la fonte du fer. Il faut admettre que les raines 
les plus proches étaient épuisées, puisque les nouveaux propriétaires 
tiraient le minerai de la région des Charbonnières, d'où il arrivait au Bras- 
sus par voie d'eau. Plutôt que de se livrer à des transports de minerai si 
onéreux, les propriétaires de forges préférèrent éteindre leurs hauts- 
fourneaux et, dès 1740, on fit venir la fonte du dehors. La concurrence 
des voisins plus favorisés du sort (Franche-Comté, Vallorbe), les hauts 
prix atteints par le charbon, réduisirent l'industrie métallurgique à la 
récupération des vieux fers dont on forgeait des outils aratoires et des 
clous. La fonderie du Brassus, la dernière, se ferma en 1827. 
Si modeste qu'elle ait été, l'industrie de la fonte n'a pas disparu sans 
laisser de profondes traces. Grâce à elle, le goût du travail des métaux 
s'était implanté dans de nombreuses familles où les aptitudes manuelles 
s'étaient singulièrement développées. On continua ici et là à fabriquer 
des clous, des couteaux, des rasoirs, (les limes. des outils, des horloges 
enfin. 1 De cette activité dériva l'industrie qui devait faire la gloire de 
la contrée : l'horlogerie. ° 
L'HORLOGERIE. 
L'industrie de la montre a été précédée par la fabrication des horloges 
de bois, puis de métal. En 1736, Seigneux loge au Chenit chez un 
habitant qui lui présente les oeuvres de ses mains : des armes et une 
horloge. C'est à Bellefontaine, outre-Risoud: que se rendaient les jeunes 
gens désireux de s'initier au mécanisme des horloges. ' Déjà en 1737, 
Moïse et Isaac Golay purent construire l'horloge de la nouvelle église du 
Sentier. Cependant ce n'est pas de ce côté-là que devait se porter l'effort 
industriel. L'horloge, qui a fait le renom de Morbier, dut céder ici le 
pas à la montre. 
En 17410, Samuel-Olivier _Meylan quitta 
le Chenit pour se rendre à Rolle, 
où un horloger lui apprit le métier en trois ans. De retour au pays, il en- 
treprit de former un apprenti niais il avait compté sans les maîtrises 
qui attirèrent l'attention du gouvernement bernois sur son cas. Le règle- 
ment de la corporation exigeait cinq ans d'apprentissage. Meylan reprit 
courageusement le chemin de l'exil, se rendit à Fleurier, où il se perfec- 
tionna, et obtint enfin le titre de maître-horloger devant la maîtrise de 
Moudon. 
Son exemple fut bientôt, suivi. En 1742, deux autres jeunes gens s'ex- 
pat. rièrent à leur tour pour s'initier à la fabrication des montres. Tra- 
cassés par la maîtrise, Meylan et l'apprenti qu'il avait formé trouvèrent 
1 La fabrication des clous a été longtemps maintenue aux Bioux, ainsi que la coutel- 
lem ie. Les rasoirs sont encore fabriqués ti la Golisse et les limes à l'Abbaye. 
2 Le développement de l'industrie horlogère a été décrit par M. PIQUET (Sa) et L. AUDE- 
MAILS (83), chez qui nous avons puisé presque toute notre documentation. 
a Cette industrie y avait été introduite par des familles catholiques de Genève qui 
avaient fui la Réformation. (D. -P. BENOiT (65) 11, p. 456. ) 
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de l'appui auprès du gouvernement bernois qui voyait de bon teil l'ini- 
tiative qu'ils avaient prise. Ils furent libérés de toutes leurs obligations 
corporatives jusqu'au moulent où ils seraient assez nombreux à la Vallée 
pour constituer une maîtrise particulière. 
Groupés provisoirement en société, les horlogers de la Vallée de . Joux 
se partagèrent les irais de la concession, réglèrent l'admission des 
nouveaux venus et organisèrent le travail. Avec l'approbation de Berne, 
ils fixèrent la durée de l'apprentissage à trois ans, alors qu'il était tou- 
jours de cinq ans dans le reste du pays. La maîtrise de la Vallée s'étendait 
à tout le bailliage de liomainmôtier, lorsqu'en 1 776, à la requête des inté- 
ressés, le gouvernement supprima les corporations et donna par ce fait 
une nouvelle impulsion à l'industrie. 
A la Vallée de Joux, comme ailleurs, les premiers horlogers se mirent 
à fabriquer des montres complètes. La dillicult. é du travail que rendait 
plus sensible encore la pénurie d'outils appropriés, aniena bien des 
déceptions. La confection d'une montre exigeait une énorme dépense 
de temps et, si l'on voulait en tirer un bénéfice convenable, il fallait en 
demander un prix tel que la clientèle était difficile à trouver. Les montres 
ne s'écoulaient pas. L'horloger bouclait alors un petit bagage et descen- 
dait au Pays de Vaud solliciter l'acheteur. Si le voyageur rentrait la 
bourse pleine, tout compte fait, le bénéfice demeurait modeste. 
On se mit en quête de débouchés. La tradition a gardé le souvenir de 
la première tentative d'expansion commerciale horlogère. Munis du pro- 
duit de plusieurs années de leur travail, des artisans du Bas-du-Chenit 
avaient conçu le projet de se rendre en Orient. Arrivés en Italie, ils y 
furent arrêtés, leurs marchandises saisies, et ils ne purent regagner le 
pays que grâce à la charité publique. 
Les horlogers de la Vallée ne lardèrent pas à être avantageusement 
connus entre tous leurs rivaux, surtout sur la place de Genève. Ils s'in- 
génièrent à apporter aux montres des complications savantes dont ils 
furent d'ailleurs en quelque sorte les victimes. 
En effet, tandis (lue d'autres régions horlogères devenaient des centres 
d'attraction, la Vallée de Joux perdit successivement ses meilleurs ou- 
vriers. Attirés par les offres tentantes qui leur étaient faites de toutes 
parts, les plus habiles allaient se mettre au service des fabricants de Ge- 
nève et de Neuchâtel. Nos horlogers n'avaient. jamais cessé d'être en 
même temps des paysans. Ils faisaient plutôt de l'industrie un complé- 
ment à leur activité. Le manque de capitaux les privait de cette indépen- 
dance qu'avaient pu acquérir les horlogers (le Genève ou (lu pays neu- 
châtelois, aussi, pour ne pas risquer la nºévente d'une montre complète, 
se bornaient-ils le plus souvent à en établir les mouvements. Ils ne réali- 
saient pas ainsi les bénéfices qu'ils auraient pu tirer (le la vente de la 
montre complète, mais la simplicité de leur vie de montagnards les 
faisait, paraître suffisants. 
On ne comprit cette erreur que trop tard. Ainsi la Vallée de Joux resta 
dépendante d'autres régions horlogères pour la fourniture de certaines 
pièces (les boîtes notamnºent) et l'industrie de la montre subit avec les 
années toutes les crises qui affectaient l'un ou l'autre des marchés. Cette 
r 
s 
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dépendance économique dont on s'est fort affligé un temps est d'ailleurs 
devenue le lot de chaque menibre du inonde horloger. 
Tandis apte sous le régime des maîtrises l'ouvrier était obligé de livrer 
la montre complète, on put, dès leur abolition, subdiviser le travail entre 
plusieurs. C'est ainsi Glue se fonda en 1773 la maison hochai, au l3rassus, 
qui groupait sous une direction technique et commerciale unique un 
certain nombre d'ouvriers. 
Il est probable qu'à l'origine de la division du travail se trouve la 
nécessité de fournir de l'occupation aux divers membres de la famille, 
mais on ne tarda pas aussi à s'apercevoir qu'on acquérait plus d'habileté 
et de précision à répéter le même travail. 
L'établisseur, c'est-à-dire l'artisan sous la direction duquel les diverses 
pièces de la montre avaient été fabriquées et montées, se chargeait lui- 
même de la venie. On le voyait, se rendre à Genève par le MIarchairuz, ou 
bien aussi, certaines maisons de Genève envoyaient-elles des représen- 
tants qui visitaient leurs fournisseurs (le la Vallée. 
Lorsque avec la lin des guerres de l'Empire la prospérité revint, la 
demande en montres compliquées se fit tris forte. Ce fut vraiment l'âge 
d'or de l'horlogerie à la Vallée de Joux dont les marchands genevois se 
disputaient la production. On venait à la rencontre (les Combiers jusqu'à 
1\von, afin de s'assurer leurs plus belles pièces. 
Genève fit pourtant tous les efforts possibles pour se libérer de cette 
dépendance. Elle enthaucha nombre d'ouvriers qualifiés, envoya des 
apprentis se former à la Vallée et favorisa I'émigration des maisons de 
commerce aloi s'y étaient, fondées. La situation privilégiée qu'avaient ac- 
quise les horlogers de la Vallée, grâce à leur habileté manuelle, allait être 
autrement compromise par le travail mécanique des parties détachées de 
la montre. 
De 1875 à 1881, l'industrie horlogère passa par une crise terrible. La 
fabrication en série de mouvements simples amena un brusque avilisse- 
ment des prix et la ruine de nombreux producteurs. Le coup porté à l'in- 
dustrie aurait été mortel si l'on n'avait puy parer par les montes moyens. 
La fondation de la fabrique Lecmtlire an sentier permit à l'horlogerie de 
se rnainienir à la Vallée. Malheureusement la supériorité de la production 
de la Vallée qui provenait de l'habileté uutnuelle lentement acquise 
s'effaçait. De 1885 àI Ue le plus grand nombre des ateliers spécialisés 
dans le travail à la main dut renoncer à la lutte et se mettre au travail 
mécanique. Quelques maisons poursuivirent seules leur carrière, mettant 
à profit les caprices de la mode et les exigences spéciales de certains 
clients. Leurs ouvriers sont les seuls qui travaillent encore à domicile 
(fig. 3' ). 
En 1920, l'industrie horlogère occupait dans le district de la Vallée 
1423 personnes, dont 157 femmnes, aussi la question de sa prospérité ne 
laisse-t-elle personne indifférent. 
Quand à la fin du siècle passé sévissait une crise de l'apprentissage 
issue de la révolution industrielle, une école d'horlogerie fui, fondée pour 
former des ouvriers qualifiés. Les fabriques de la Vallée ont donc pu 
continuer à n'utiliser que la nutitt-d'aruvre du pays, tuais les quelque 
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quinze élèves qui sortent chaque année de cette école sont diflicilement 
absorbés par l'industrie locale qui manque d'ampleur. L'émigration 
est aujourd'hui, ccmme 
, 
jadis, la ressource de quelques-uns. 
Il serait à souhaiter que l'industrie de la montre complète se fît sur 
une plus grande échelle. afin d'utiliser sur place la main d'oeuvre et les 
produits des fabriques d'ébauches de la région, ce qui ferait de la Vallée 
de Joux un centre de fabrication et titi marché se suffisant à lui-même 
1"1(;. : A. -- 
VIEIL IioIti. OCEB TRAVAILLANT A FON ÉTABLI, A UOMICII. E. 
et comparable, toutes proportions gardées, aux centres horlogers du Jura 
neuchûtelois et bernois. l'lus autonome, l'industrie de la Vallée de Joux 
subirait moins les fâcheuses répercussions que provoque à l'heure qu'il est, 
son éloignement des centres du commerce (le la montre. Avec Genève et 
La Chaux-de-Ponds. les relations ferroviaires sont encore déplorables. 
LA LAPIDAIRERIE ET LES INDUSTRIES DýPENDANT 
DE L'HORLOGERIE. 
[)'autres ressources naturelles ont donné lieu à des industries plus ou 
moins durables, plus ou moins importantes. Ainsi la recherche et le tra- 
vail des cristaux de roche semblent être à l'origine de la lapidairerie. 
On petit cependant se demander si vel art a été importé dans le pays 
dont on n'aurait utilisé qu'incidemment les matières premières, ou 
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si l'épuisement des grottes et cavités, à la suite d'une exploitation 
intense, n'a pas contraint les lapidaires à modifier leur genre de 
travail. 
Le fait est que Seigneux de Correvon, parcourant le pays en 1736, 
constatait la présence au Chenit de cinq lapidaires, gens aisés, qui tra- 
vaillaient des cristaux de roche trouvés dans le pays par couches de 
petits cylindres de cinq à six pans, longs de trois à quatre pouces. ' 
Ces gens-là exerçaient-ils un art déjà ancien ? Au contraire, avaient-ils 
été formés par celui que la tradition désigne comme l'introducteur de 
cette industrie à la Vallée ? Dans ce cas, ils n'auraient utilisé les cristaux 
de roche de la contrée que lorsque la matière première habituelle leur 
faisait défaut. 
Le premier lapidaire aurait été Joseph Guignard, qui se rendit en 1712 
au Pays de Gex, où il apprit le métier qui consistait à polir à facettes des 
pierres précieuses et des verres colorés au moyen d'une meule de plomb 
ou de cuivre garnie d'émeri. Le métier était' tait facile à apprendre ; il ne 
progressa pourtant que lentement à ses débuts, puisque vingt-quatre ans 
après l'établissement de Guignard, on ne trouve que cinq lapidaires au 
Chenit. Mais vers la fin du siècle, ce fut l'apogée de cette industrie. Bien 
payés et fiers de leur état, les lapidaires formaient une sorte d'aristocratie 
au milieu des autres artisans. Dans les auberges, ils se réservaient les 
meilleures places et buvaient seuls de certains vins. -' La haute considé- 
ration dont ils étaient entourés leur venait aussi des voyages auxquels 
ils étaient tenus pour se procurer la matière première et vendre le produit 
de leur travail. Ils étaient restés dépendants du Pays de Gex où ils se 
fournissaient de plaques de verre et offraient leur travail sur la place 
de Genève. 
La situation brillante des lapidaires dura jusqu'en 1840. A cette époque 
la verroterie d'église et de théâtre fut livrée à des conditions si basses 
par le Jura français (Septmoncel, Saint-Claude), que le métier déclina 
rapidement à la Vallée de Jour, mais, avant de disparaître, il avait donné 
lieu à une activité du même genre, la fabrication des contre-pivots, pier- 
res fines (rubis, grenats, saphirs) à l'usage de l'horlogerie. { 
Aujourd'hui, cette industrie qui s'exerce essentiellement dans les 
communes du Lieu et de l'Abbaye est en pleine décadence. Dans ce 
do- 
maine, la fabrication mécanique par masses énormes a amené, comme 
trente ans plus tôt dans l'horlogerie, une crise fatale à tous les petits 
producteurs. Encore une fois, la qualité du travail manuel a dû céder 
le 
pas à la quantité du travail mécanique. 
A son tour, le sertisseur dont la main habile fixait la pierre fine à la 
pièce d'horlogerie s'est vu remplacer par l'emboutisseur dont 
le levier 
travaille avec plus de rapidité, même manié par des mains inexpertes. 
1 SEIGNEUX (53), p. 46. 
Il s'agit vraisemblablement de calcite, carbonate de chaux qui tapisse les parois des 
grottes dans le calcaire, ou peut-être de pyrites. 
2 L. REYIa0ND (42), p. 121. 
Ce n'est qu'à partir de 1843 que la maison P Audemars engagea un apprenti pour se 
former à la fabrication de tous genres de pierres percées ou non percées dont on fait usage 
en horlogerie. (L. AUDEMAns (33). p. 141. ) 
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Aucune branche annexe de l'horlogerie ne se prêtait aussi bien que 
l'industrie des pierres fines et le sertissage au travail à domicile. La baisse 
générale de la population des communes du Lieu et de l'Abbaye est en 
rapport direct avec leur déclin. 
Ressources diverses. 
LE TOURISME. 
Le régime hydrographique de la Vallée de Joux ya attiré depuis long- 
temps les curieux. Ces lacs sans émissaires visibles, ces entonnoirs béants 
où finissent les eaux courantes, ces cavernes qui déversent subitement 
un copieux trop plein, autant de phénomènes qui ont suscité l'admira- 
tion et l'étonnement des touristes. 
Dès le XVIIle siècle, la Vallée de Joux avait ses fidèles, mais c'est 
vers la fin du XIXe siècle seulement que le tourisme sera une source 
de profit. Localité avantagée à tous égards, le Pont vit en partie de 
l'exploitation des hôtels, auberges et pensions. 
La saison d'été comprend les mois de juillet et d'août. Ln hiver, les 
champs de neige et de glace ramènent pour quelques semaines la clientèle 
des hôtels. 
Les Français, attirés par la pêche et par le canotage, ont été, avec les 
Anglais, les premiers à apprécier les charmes de la Vallée. Puis la clientèle 
s'est étendue et les Suisses composent aujourd'hui la majorité de son 
effectif. 
Le Pont n'avait pas encore assis solidement sa réputation, lorsque la 
guerre, qui a porté un coup terrible à l'hôtellerie suisse, rendit précaire 
la situation de ses hôtels. Dès lors, les mauvaises années ont été plus 
fréquentes que les bonnes, mais, si les hôtes en séjour sont irréguliers, 
les touristes de passage sont, par contre, toujours plus nombreux et ils 
font vivre bon nombre de petits commerces, non seulement au Pont, 
mais dans toute la Vallée. 1 
L'EXPLOITATION DE LA TOURBE. 
Bien que la qualité de leurs calcaires soit incontestable, les carrières 
n'abondent pas et la pierre à bâtir qu'on extrait est utilisée sur place. 
Il a fallu renoncer à exploiter l'asphalte, aux Epoisats. ' 
L'extraction de la tourbe a reçu, en revanche, quelque impulsion par 
les hauts prix qu'atteignirent les combustibles pendant la guerre. Les 
1 On estime à près de 10.000 le nombre des écoliers et autres touristes qui gravissent la. 
Dent-de-Vaulion. Les trois quarts passent par Le Pont, soit à l'aller, soit au retour. 
2 La concurrence de la Presta (Val-de-Travers) n'était pas soutenable. L'exploitation 
cessa en 1853. 
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tourbières ont alors été, ouvertes aussi en vue de l'exportation, niais au- 
jourd'hui leurs produits ne s'écoulent plus hors de la Vallée. 
On exploite la tourbe soit dans les marais de l'Orbe ou de la combe du 
Lieu, soit dans des prairies depuis longtemps assainies. Au printemps, 
on commence par creuser des tranchées jusqu'au niveau de l'eau et l'on 
débite la tourbe, au moyen de bêches, en plaques longues de 30 cm. et 
hautes de 5 coi. On les laisse s'égoutter au bord du fossé pendant quel- 
ques semaines, puis on les entasse en « lanternes », sortes de cloches dont 
le vide intérieur maintient le courant d'air et achève la dessication. 
: i5. - ToIIuuÈHE Dr SAU; NEVAGNARU. 
Mise en sac de la tourbe, août 1927. 
Quand les plaques sont sèches, dès la fin d'août, a lieu la mise en sac 
(fig. 35). 
Les tourbières livrent un combustible assez peu apprécié, sauf par 
quelques industriels (fabrique de limes de l'Abbaye). Quelques agricul- 
leurs utilisent la tourbe comme licière. 
U EXPLOITATION DE LA GLACE. 
1>ès 1878, l'exploitation de la glace qui couvre chaque année la surface 
des lacs avait pris quelque anºpleur. Des convois (le chariots, attelés de 
mulets, descendaient des blocs (le glace aux gares de Vallorbe et de Lruy. 
Ce trafie durait tout l'été. Il a fallu l'ouvert ure de la voie ferrée du Pont 
à Vallorbe pour permettre une exportai ion rémºuºérairice de ce matériel 
é1Ihénière. 
Vers la fin de décembre, les lacs se recouvrent d'une couche de glace 
qui atteint de 30 à 40 cm. d'épaisseur. On la débitait autrefois à la main, 
au moyen de scies à contre-poids plongeant dans l'eau. Maintenant, on 
pronºèººe sur la glace une scie circulaire à ºnoleur qui la débite en longues 
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bandes, larges de 3 m., que l'on sectionne encore pour en faire trois 
bandes d'un mètre (fig. 36). Les masses ainsi découpées s'accumulent 
dans les entrepôts, près de la gare du Pont., 
Dans les bonnes années, les glacières occupaient pendant quelques 
mois jusqu'à 200 ouvriers. Avant la découverte des procédés de fabrica- 
tion de la glace artificielle, les glacières de Joux alimentaient une zone 
étendue (Paris). Quoique la demande soit beaucoup moins forte actuelle- 
FIG. EXPLOITATION DE LA (: LACE SUR LE LAC BREVET 
AU MOYEN D'UNE SCIE A MOTEUR. 
ment, ses wagons se dirigent encore surtout vers la Bresse (Pierre, 
Louhans), à raison de deux par semaine, en moyenne, pendant les mois 
d éle. 
LA PLCHE. 
Saris être particulièrement poissonneux. l'Orbe et le lac de Joux possè- 
dent une faune variée. Les deux grands lacs abritent le brochet, la truite, 
la perche, le vengeron, la lotte et le vairon. Les eaux sombres du lac Ter 
conviennent à la tanche. On trouve la truite dans la Lyonne, le Brassus 
et l'Orbe. L'Orbe s'est enrichie encore de l'écrevisse, introduite, dit-on, 
par un curé du Bois-d'Amont vers 1820. 
1 Ces entrepôts (14.000 m, ') ont été incendiés dans la nuit du 9-10 avril 1927 et n'ont été 
que partiellement reconstruits. 
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On prend le poisson au filet, à la nasse ou à la traîne. Sur les lacs, les 
pêcheurs utilisent de petites barques à fond plat-dont les longues raines 
croisées leur permettent de ramer debout, le regard en avant. Le filet 
est suspendu à une potence métallique qui se dresse à l'arrière. Un geste 
de la main suilit à le faire tomber à l'eau, tandis que l'embarcation décrit 
le circuit convenable. Pour relever son filet, le pêcheur se tient debout 
à l'arrière et, tout en le fixant à la potence, il dégage des mailles le pois- 
son qu'il conserve vivant dans un réservoir. 
Le modelé sous-lacustre a une grande importance au point de vue 
de la répartition du poisson. Les « monts », échelonnés le long des rives, 
sont bien connus des pêcheurs qui les repèrent au moyen de longues 
perches dont l'extrémité émerge. 
Le poisson des lacs de Joux jouit d'une réputation méritée par la fer- 
meté de sa chair. Il n'a pas peu contribué à la réputation des auberges 
et stimulé le tourisme. Pourtant la pêche n'a plus guère d'importance. 
Aux Charbonnières, au Pont, à l'Abbaye, elle fait vivre quelques fa- 
milles. 1 La pêche à la ligne est le passe-temps de nombreux amateurs. 
Le poisson a aussi joué son rôle dans l'histoire du peuplement et a 
facilité l'établissement des moines dont il était un aliment essentiel. 
Dans le conflit entre les Prémontrés de l'Abbaye et les Bénédictins du 
Lieu, la pêche n'est pas le moindre objet en litige. Une transaction de 
1155 n'accorda aux moines du Lieu qu'un jour et une nuit de pêche au filet et la pêche à la ligne tous les jours. 2 Quand Saint-Claude renonça à 
ses droits sur la Vallée, en 1157. les Prémontrés de l'Abbaye s'engagèrent 
à livrer une cense annuelle de 1.60 truites aux moines de Saint-Claude, 
mais, en 1219, à cause des brochets qui s'étaient multipliés à l'excès dans 
les lacs, ils ne les livraient plus qu'avec peine. 
Les habitants de la combe du Lieu semblent avoir joui paisiblement du 
droit de pêche, hérité des moines de Saint-Claude, jusque vers 1450. A 
cette époque, l'abbé fit lire en chaire de l'église paroissiale du Lieu un 
monitoire destiné à rappeler aux habitants les droits du couvent. Cette 
manifestation n'ayant produit aucun effet, l'abbé Nicolas de Grufli, suc- 
cesseur du précédent, cul recours à un arbitrage. Les arbitres décidèrent, 
que les gens du Lieu pourraient continuer librement la pêche à la ligne, 
mais qu'ils ne pourraient utiliser filets, nasses et autres engins que 
moyennant l'autorisation de l'abbé (fui l'accorderait à l'occasion (baptc- 
mes, noces, etc. ). 3 
Si la population était obligée de recourir à la pêche pour subvenir 
à ses besoins, les Prémontrés qui jeûnaient trois fois par semaine et fai- 
saient carême pendant quarante jours ne voyaient pas sans crainte leurs 
réserves menacées par une population sans cesse accrue. Pour n'être ja- 
mais à court, ils avaient créé des viviers destinés à recevoir la pêche de 
chaque jour. 
1 En 1860,12 personnes déclarent vivre de la pêche. En 1880, les Pêcheurs sont 14. Ils 
ne sont plus que 9 en 1583 et 3 en 1! )., 20. 
2 ... in 
lacet una tantune noete et die in hebdomada cunt sagena, alüs zero retibus quando 
placuerit. piscari poterunl... 1155. (F. DE GINGIN. s (45), Doc. XVIII. ) 
3 F. uE G1nulxs (46)9 Doc. XLV. 
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L'existence de ces viviers, prouvée par les documents de l'époque, a 
fait naître la légende de la création artificielle du lac Brenet. Après Bridel, 
de Gingins, Gauthier et Nlachaèek l'ont admise sans discussion. 
D'après la légende rapportée par le doyen Bridel, t au sortir du lac 
de Joux, l'Orbe se serait dirigée, petite rivière si peu profonde qu'on 
pouvait la traverser à gué, vers un entonnoir où elle se perdait. A la place 
du lac actuel s'étendait un marais. Les moines de l'Abbaye, désireux de 
faciliter leur ravitaillement en poisson, auraient obturé l'entonnoir, ce 
qui aurait eu pour conséquence la création du lac Brenet. 
Nous avons vu plus haut dans quelles conditions s'étaient formées 
les nappes lacustres de la Vallée de Joux. L'existence du lac Brenet 
est intimement liée à celle du lac de Joux. 
Il saute aux yeux que le narrateur est victime d'une confusion qui s'ag- 
gravera encore sous la plume de l'historien F. de Gingins. 
Jusqu'en 1307, le droit de pêche est toujours reconnu aux Prémontrés 
« in lacu ». Est-ce que cette expression, au singulier, suffit à condamner 
le lac Brenet ? Que l'on songe à l'imprécision (lui règne dans les textes 
de ce temps lorsqu'il s'agit de déterminer des lieux à peu près vides d'ha- 
bitants !« Le lac » signifie tout aussi bien la nappe lacustre, compris le 
lac 13renet qui n'en est qu'une excroissance. Ne dit-on pas couramment 
de nos jours que les eaux du lac de Joux se perdent dans l'entonnoir (le 
Bon-Port ? 
Tant qu'il s'agissait de désigner l'ensemble (le la région sur laquelle 
s'étendaient les droits du couvent de l'Abbaye, le terme (le « lac »était 
bien suflisant. Au contraire, lorsqu'il a fallu préciser, l'emplacement con- 
cédé à un abergataire, les noms locaux se sont multipliés. En 1307, 
l'abbaye pourra recevoir des abergataires « jusqu'au lac Brunet ». Une nouvelle concession est faite en . 
1333, ab abbatia asque ad lacuin 
Brugnet, de l'abbaye jusqu'au lac Brenet. 3 Le nom de ce lac apparaît 
donc un siècle plus tôt que ne l'aflirment Gauthier (18) et Macliaéek (1T). 
Si les viviers étaient nécessaires, un nouveau lac ne pouvait être 
qu'inutile et, même dangereux. Les Prémontrés disposant du lac de Joux, 
auraient-ils vraiment songé à en augmenter le volume ? La disparition 
des exutoires naturels pouvait les exposer aux pires dangers. Pourquoi 
auraient-ils menacé d'inondation les terres cultivables dont ils n'avaient 
déjà pas trop ? 
A notre avis, la légende de la création artificielle du lac Brenet repose 
sur un double malentendu. 
])'abord, la concession de l'« eau courante » de l'Enibouchaz aux frères 
liochat de l'Épine 6l a fait naître l'idée d'une rivière émissaire du lac de 
. 
toux. L'Embouchaz n'est pas une rivière, c'est la chute de l'eau du lac 
dans les entonnoirs. La concession s'étend à tous les entonnoirs entre le 
Pré-de-l'Épine et la Tornaz. 
I PH. BRIDEL (59), passim. 
2 J. -D. NIcoi. E (17), § 9. 
3 F. DE GINGISS (16), p. 50. 
J. -D. AIcoLE (47), § 22 :« le cours à perpétuité de l'eau courante de l'Embouchaz 
(Bon-Port), dès le soleil levant et dès le pré de l'Épine, jusqu'au pied de la Toi-na u. 
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Puis une seconde erreur s'est greffée sur la première. F. de Gingins a cru 
identifier le lac Brenet, réputé artificiel, avec la piscina supra lacum 
constructa, ' donc avec un vivier construit par les Prémontrés. 
Ce vivier devait être à un niveau supérieur à celui du lac de Joux. Ce 
n'est donc point le lac Brenet qui ne pouvait être qu'à un niveau égal 
ou inférieur. Le lac des Rousses est hors de cause ; il est mentionné en 
1186 déjà sous le nom de « lacus Quinssonez ». a 
Il faut chercher le vivier des Prémontrés de l'Abbaye sur le cours de 
la Lyonne, peut-être même à l'intérieur de l'enceinte du couvent. 3 
Quant à celui des Bénédictins du Lieu, mentionné en 1157, ce ne peut 
être que le petit lac Ter, reconnu comme tel en 1458 seulement. '' Il est 
vrai qu'un verbal de 1408, cité par de Gingins 5 place ce vivier sur une 
boucle de l'Orbe, au vent du Lieu. A trois siècles d'intervalle, l'auteur de 
ce texte est bien capable d'avoir commis une grossière erreur. S'imagine- 
t-on les moines du Lieu créant un vivier dans une région encore inhabitée 
et à si grande distance de leur monastère ? Nous avons d'autant plus 
lieu de croire qu'il s'agit du lac Ter que les terrains des environs portent 
encore le nom de « Fond du Vivier ». 
IF. DE GISGINS (45), Doc. XVII. 
2 F. DE Gisc; ixs (45), Doc. XXII. 
3 Suggestion de M. Piguet, professeur au Sentier, corroborée par le dessin de la carte de 
Schepf (1578) qui fait passer l'un des bras de la Lyonne à travers les bâtiments monas- 
tiques. 
F. DE GINGINS (46), Doc. XLV :... in magne lacu (lac de Joux), in lacu vocale layt 
Brunet (lac Brevet), in loco vocato vulgariter magnum laytel (lac Ter). 
s F. Dr GiNGCxs (45), p. 173 : ... piscina in dicta aqua Orbe, infinitale dicli Lucus, a 
parle venti... 
CONCLUSIONS 
Par son altitude, la Vallée de Joux occupe une place à part entre toutes 
les vallées jurassiennes. 
Il en résulte des conditions de climat défavorables aux établissements 
humains, aussi la vie des premiers habitants est-elle demeurée longtemps 
précaire. Ces conditions fâcheuses ont été encore aggravées par l'isole- 
ment que la population subira pendant des siècles. 
Les possibilités d'activité humaine à la Vallée de Joux apparaissent 
dominées par ces deux facteurs, l'un permanent, l'altitude, l'autre tem- 
poraire, l'isolement. 
Dans la mesure même où le contact avec les régions voisines s'établira, 
évoluera à son tour le genre de vie des habitants. 
Dans la première partie, en étudiant le cadre géographique, nous avons 
relevé les causes de l'isolement du bassin supérieur (le l'Orbe. Il résulte 
de l'altitude et de la régularité des chaînes bordières, (le la rareté des cols, du décrochement transversal qui en a barré les issues naturelles, de l'éro- 
sion karstique, du revêtement forestier, de la frontière politique enfin 
qui se fixe définitivement à l'aube de la colonisation. 
Les premiers habitants n'ont pu que se plier aux exigences du milieu. 
Vivant à I'écart, ils ne devaient compter que sur eux-raièmes. Malgré le 
faible reiideiuent de leur sol, ils ont été autant agriculteurs que pasteurs. 
L'occupation du sol se traduit dans le l)a-, vsage par la compression de 
la zone forestière entre les pâturages des crêtes et les cultures (les vallons. 
La population, clairsemée encore au XVIe siècle, se fait toujours plus 
dense. Il n'%- a plus de terres disponibles, mais la nécessité rend ingénieux. 
On trouvera (les ressources nouvelles en traitant les matières premières 
trouvées sur place : le bois et le minerai de fer. Pourtant l'émigration 
reste le lot d'un grand nombre. 
Au XVII le siècle, la Vallée sort de soit isolement. Des routes s'ouvrent 
qui la mettent en relation avec le PaN s de A aud, au moins pendant la 
laitue saison. 
Il en résulte un complet remaniement (les valeurs. Les bois, , 
jus- 
qu'alors vile matière, sont recherchés. Les autorités doivent prendre des 
mesures contre le déboiseraient, d'autant plus que l'économie pastorale 
subit l'heureux effet (le l'ouverture de débouclés. Par contre, c'est l'ef- 
fondrement des prix des minerais et, des graines. 
tue industrie nouvelle, l'horlogerie, s'est implantée sur les bords 
du Léman. Grâce aux communications plus faciles, elle pénètre à la 
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Vallée de Joux et va ý- jouer un rôle prépondérant. Le Combier n'est pas 
encore un industriel, mais il n'est plus uniquement un rural ; il est l'un et 
l'autre, suivant la saison. Son « standard-of-life » s'élève. Les bénéfices 
de son industrie lui permettent, d'acheter les produits que la nature lui 
refuse. Il transforme sa maison afin de l'adapter mieux à son activité. 
Malgré l'ouverture des routes, l'isolement persiste pendant près de la 
moitié de l'année. Il en sera ainsi pendant un siècle et demi. A la fin du 
siècle passé se produit. l'événement qui accélère l'évolution du genre de 
vie. Le rail assure de façon permanente le contact avec le reste du inonde. 
L'agriculteur de la Vallée se restreint à la production des fourrages. 
Cette activité ne suffit plus à assurer son existence. Par contre, l'industrie 
prend un nouvel essor. Ce n'est plus l'industrie à domicile seulement, 
mais aussi, et de plus en plus, le travail en fabrique. Autour des ruches 
horlogères, la population se regroupe lentement. Le village perd son ca- 
ractère rural pour prendre une apparence urbaine, suivant ainsi l'évolu- 
tion de la population. La « couleur locale » disparaît, dans la maison 
comme dans les moeurs et dans la langue. L'immigration et l'émigration 
opèrent un renouvellement du vieux fond indigène. Le tourisme se déve- 
loppe et des activités nouvelles en profitent, mais l'horlogerie demeure 
l'activité sur laquelle se fonde le bien-être de la contrée. 
elle est la situation actuelle. A vues humaines, rien n'apparaît qui 
puisse la modifier d'une manière aussi complète que ne le firent, en leur 
temps, ]'ouverture des routes et la construction de la voie ferrée. 
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SOCIÉTÉ N'EUCI-IATELOISE DE GÉOGRAPHIE 
RAPPORT DE GESTION 
pour l'exercice 1928 
lu ù l'Assemblée générale du 3 mai 1929. 
MESDAMES, MESSIEURS, 
Le Comité élu par la dernière Assemblée générale s'est constitué 
comme suit : 
Président : Ni. Gustave Juvet ; Vice-Présidents : M. Adolphe Berthoud 
et M. le Dr Georges Borel , Secrétaire : M. Alphonse Jeannet ; Vice- Secrétaire M. Henri Schelling ; Rédacteur du Bulletin : M. Charles 
Biermann ; Archiviste : M. Théodore Delachaux ; Caissier : M. Edgar 
Borel ; Assesseurs : M. Émile Argand, M. Édouard «'asserfallen et 
M. Paul \'ouga. M. Alphonse Jeannet a bien voulu se charger encore des 
fonctions de bibliothécaire. 
Le nouveau président se fait un plaisir d'exprimer à M. Émile Argand, 
au nom du Comité et de la Société tout entière, la plus vive et la plus 
profonde reconnaissance pour le dévouement inlassable, l'autorité émi- 
nente et la haute distinction avec lesquels il a présidé pendant huit ans 
aux destinées de la Société neuchâteloise de Géographie. 
Nous déplorons le décès de M. Roald Amundsen, d'Oslo, membre 
honoraire, et de huit membres effectifs : DIM. Adolphe Blanc, Arthur 
Dubied, ancien président, Léopold Dubois, Hermann Grossmann, Louis 
de Marval, Charles Schinz, Alfred Stebler et Ernest Strittmatter. 
Cinq démissions nous sont parvenues et trois membres nouveaux ont 
été reçus. Le nombre des membres effectifs est actuellement de 310. 
Nous nous permettons d'attirer l'attention des membres de la Société 
sur la nécessité où nous nous trouvons d'entreprendre une propagande 
active auprès de toutes les personnes qui, s'intéressant aux sciences (le 
la terre et à la vie intellectuelle de notre pays, ne sont pas membres de 
la Société. 
La Société suisse de Ciment Portland, de Bâle, a fait don à notre 
Société d'une somme de 500 francs et un don anonyme de 200 francs 
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nous a été accordé 'n vue de faciliter la publication du Bulletin. Nous 
éprouvons la gratitude la plus vive envers ces donateurs ; l'intérêt qu'ils 
ont porté à notre Bulletin est un précieux encouragement au Comité 
dans l'accomplissement de sa tâche. 
La Société a délégué M. Charles Biermann au Congrès international de 
géographie qui s'est tenu à Londres et à Cambridge du 14 au 25 juillet 
1928. Notre représentant était de plus délégué du Conseil fédéral. 
L'Association des Sociétés suisses de Géographie a tenu sa session à 
Sierre du 17 au 19 août 1928 ; M. Emile Argand y était notre délégué. 
Une séance du Comité de l'Association s'est tenue à Neuchâtel, le 
29 septembre ; MM. E. Argand et A. Jeannet y représentaient la Société 
neuchâteloise (le Géographie. 
Le tome XXXVII du Bulletin a paru en juillet. 
NEUCIIATEL, le 22 mars 1929. 
AU NOM DU COMITÉ : 
Le Président, 
.1 CV"ET. 
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HENRI BAUr. rG. Exercices cartographiques. Publications de la Faculté des 
Lettres de l'Université de Strasbourg. Initiation-Méthodes. Fasc. 2. 
(Extrait du Bulletin de la Faculté des Lettres de Strasbourg, 4e, 5e et 
6e années. 1926-1928. ) 1 vol. in-S. 33 p. Paris. Les Belles lettres 1927. 
Prix -a fr. français. 
Que je sache, rien de pareil n'existait encore en français. Ce petit 
guide sera très utile aux professeurs de géographie. Il est formé de 
deux parties. La première est d'un caractère général ; elle expose les 
différents problèmes des cartes : le point, l'échelle, les projections, la 
représentation du relief, l'utilisation des cartes géologiques, avec exer- 
cices à l'appui. La seconde présente des exercices sur un certain nombre 
de feuilles de la carte au 1: 80.000, sur une feuille de chacune des cartes 
d'Algérie, (le Suisse et de Norvège , ils concernent la morphologie, 
l'hydrographie, le peuplement, l'exploitation du sol, l'aménageaient 
économique, etc. Enfin l'auteur donne, sous le nom de « Notes pour le Dessinateur» quelques conseils tirés de son expérience. Brr_n'r: &xN. 
G1 oitGL _MO T, tNDON. ci) L'ologénisme (Ologenèse humaine) Notice 
préliminaire] Extrait (lu n° du fer février 1)27 de la Revue Mondiale. 
b) L'ologenèse humaine (olugénismeý. 1 vol. grand in-S. X11-'i78 p., 
21 fig., 14 graph.. 20 cartes dans le texte, 3 cartes (dont 2 eu coul. ) et 
14 pl. de photos hors texte. Paris, Alcarr. 1928. Prix : 1.25 fr. français. 
a) Prise de date de la théorie exposée plus bas. 
b) Cet ouvrage nronuinental est formé de deux ouvrages : un traité 
complet d'anthropologie, à l'usage du profane, comme de l'étudiant. 
traité qu'appuient une imposante bibliographie de 12011 numéros et des 
photographies des principaux types humains ; l'exposé (le la théorie 
ologénique. 
Cette théorie a été éprise par l'Italien D. Rosa en 1918. Elle part de 
l'idée que la vie est née sur toute la terre à la fois. par l'éclosion, sous 
l'action de forces partout égales, de milliards d'individus, tous égaux et 
identiques, et possédant tous les mêmes aptitudes de développement. 
Arrivée à son point de « maturation », cette première espèce a disparu 
en donnant naissance, par « dichotomie », à deux rameaux nouveaux, 
dont l'aire de distribution, d'abord étendue à toute la Terre, comme celle 
de l'espèce mère, s'est peut-être un peu rétrécie par différenciation. Les 
dichotomies se sont succédé, toujours asvmétriquement, c'est-à-dire 
que des deux rameaux formés en même temps, l'un, dit rameau précoce, 
I 
r 
., 
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se développe plus rapidement, mais arrive plus vite aussi au bout de ses 
possibilités, perd sa faculté de dichotomie ou même disparaît, tandis que 
l'autre, le rameau tardif, dont l'évolution est plus lente, les dichotomies 
moins fréquentes, conserve plus de vitalité et atteint un type plus élevé. 
D'ailleurs, à mesure qu'on s'éloigne de l'origine, la période de matu- 
ration s'allonge et les rameaux ont tendance à devenir terminaux. 
La part du Dr George Montandon à cette théorie est de l'avoir appli- 
quée à l'homme. D'après lui, l'ascendance de l'homme n'aurait pas suivi 
tous les échelons de la série animale, mais descendrait des seuls rameaux 
tardifs. Dans l'ordre des Primates, l'une des familles, celle des Hominidés, 
aurait donné lieu à plusieurs types, dont le Pithecanthrope, l'Australo- 
pithèque et l'Hominien. De l'espèce hominienne mère, un rameau 
précoce aurait donné naissance à l'homme fossile de Heidelberg, lui- 
même passé ensuite, par dichotomie, à l'homme fossile de Néanderthal 
et à celui de Broken-11111 ; le rameau tardif à l'homme fossile de Piltdown, 
dont l'Ilomo sapiens serait à son tour un rameau tardif. 
Dans l'intérieur de l'espèce Homo Sapiens, les races se seraient créées 
parle même processus : après détachement d'un premier raineau précoce 
duquel proviennent tous les pygmées, il y aurait eu séparation entre un 
rameau (précoce) méridional, divisé ensuite, en « grand'races » tas- 
manoïde d'un côté et négroïde de l'autre, et un ralneau (tardif) septen- 
trional, d'où se serait distinguée d'abord la grand'race alnérindoïde ou 
d'Amérique, puis un embranchement asiatique, divisé ensuite entre 
Esgminaux et Mongols, et un embranchement européen, ou mieux 
europoïde, car en font partie encore les Aïnou de l'Extrême-Orient. 
On voit que l'aire de formation se réduit de plus en plus, conformément 
à la théorie ologénique et par suite de la concurrence que se font les 
espèces de plus en plus nombreuses. Mais elle a commencé par être 
étendue à toute la Terre, et c'est ainsi que s'explique la réunion sur un 
espace étroit, comme la Dordogne. d'ossements préhistoriques de proto- 
africains (crâne de Combe-Capelle), de proto-asiatiques (crâne de Chan- 
celade) et de proto-européens (crâne de Cro-Magnon). 
C'est sur cette théorie qu'est construit l'exposé d'anthropologie qui 
forme la plus grande partie du livre. Cet exposé est, bien ordonné et clair. 
On peut regretter seulement que l'effort de l'auteur vers 
la clarté ait 
abouti à la création d'une nouvelle terminologie, qui fait 
double emploi 
avec l'ancienne. Est-il vraiment avantageux que la notion 
de tètes 
longues (dolichocéphales) soit remplacée par celle de têtes étroites 
(sténocéphales), et celle de têtes courtes (brachycéphales), par celle (le 
têtes larges (eurvcéphales) ? C'est, à notre avis, plutôt une source de 
confusion. 
BIERMANN. 
W. Scnür. E. Hypsometrische Farte der Schweiz 1: 1.000 000. Geogra- 
phischer Kartenverlag Bern. Kummerly & Frey. 
L'échelle des couleurs passe de diverses teintes du bleu (de 0à 300 in. ) 
au vert (300-1200 ni. ), puis au brun (1200-1700 ni. ), au jaune (1700- 
3000 ni. ), au rose (3000 ni. et au-dessus). Les teintes correspondent à 
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des différences de niveau de plus en plus grandes à mesure qu'on s'élève, 
100 m. jusqu'à 300 m., 500 m. déjà pour l'altitude de 1200-1700 m., etc. 
Ainsi se trouve dissimulé, au moins en partie, le rétrécissement des 
hautes altitudes. Discutable est la représentation des glaciers en blanc 
mais seulement au-dessous de la courbe de 3000 m. BIERMANN. 
W. ; 11TTFLHOLZFR. Les Ailes et les Alpes. Ouvrage publié avec la colla- 
boration de H. Kempf, Berne, vétéran C. A. S. Adaptation de René 
Gouzy. 1 vol. in-8.108 p. 191 photo. et 1 planche en couleurs. Neu- 
châtel. Éditions de la Baconnière. 1929. 
L'auteur a appris à connaître les Alpes comme alpiniste avant d'ètre 
aviateur. C'est aux alpinistes qu'il a pensé en choisissant dans son 
énorme collection les environ 200 photographies où il présente les 
sommets des Alpes suisses et du Mont-Blanc sous des aspects tout 
nouveaux. Un bref commentaire permet de se retrouver dans le fouillis 
des sommets ; il est regrettable que la date précise de chaque photo ne 
soit pas donnée, vu qu'il ya une marge de douze ans entre les vues les 
plus anciennes et la publication du recueil, et, en outre, il n'est pas tou- 
jours aisé de se rendre compte si certaines photos ont été prises en hiver 
ou en été ; il peut n'y avoir qu'un fait d'orientation en cause. 
C'est avec la carte ou, mieux encore, les profils géologiques en mains, 
que le géographe profitera le mieux de ces photographies, toujours très 
belles. BIERMANN. 
Plan und FührerZürich. 35. Vollstândig Heu bearbeitete Ausgabe. 
Orell Fûssli Stadtplâne. 1.1 broch. de 56 pages avec un plan au 1: 1( 000. Zurich. Orell Fussli. s. cl. 
Chacun des édifices que cite le guide est accompagné d'une petite 
vignette qui en donne la silhouette. Nombreux plans et cartes. Rensei- 
gnements sur les tramways, la circulation en automobile, les hôtels, 
pensions, églises, musées, etc. Liste des noms de rues. BIERMANN. 
Dr EDUAHD PLATZHOFF-LEJEUyE. Bellinzona und seine Tciler. (La 
couverture porte : Belli nzona-Leventina-Blenio- llesolcina. ) Mit 32 Bil- 
dertafeln in Tiefdruck und einer Karte. 1 broch. in-8 de 63 p. Orell 
Füssli Verlag. Zurich. s. d. 
Cet ouvrage fait partie de la collection des « Wanderbilder » édités 
depuis de longues années par la maison Orell Fussli à Zurich, et dont 
le Bulletin a annoncé déjà un bon nombre de numéros, entre autres 
(tome XXIV, p. 186) une réédition du guide de Locarno par les soins 
de l'auteur même du guide de Bellinzone, M. Platzhoff-Lejeune, un 
connaisseur de la Suisse italienne. Entre les premiers ouvrages de la 
collection et ce dernier venu, la technique de l'impression a fait un 
immense progrès et il va loin des dessins à la plume d'autrefois, où il 
était souvent si difficile de retrouver l'aspect des paysages connus, aux 
magnifiques photographies dont Bellinzona est orné. 
BIERMANN. 
P 
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ROBERT l'ERRET. Les panoramas du Mont-Blgizc. 1 vol. XXII pages, 
une carte en trois couleurs par Ch. Vallot et E. de Larminat, et 
210 photo. reproduites en rotogravure, avec texte explicatif. Cham- 
béry, Dardel, 1929. 
L'introduction rappelle que si les topographes, comme Vallot, les 
géologues comme Lugeon et Collet, ont déjà établi leur domaine au 
Mont-Blanc, la morphologie n'en a été étudiée jusqu'ici que très sommai- 
rement, si bien qu'il reste encore à faire pour les géographes. C'est pour 
leur faciliter le travail que l'auteur a réuni ici ces deux cents photo- 
graphies, où ils pourront s'exercer à mieux connaître les formes de la 
montagne. 
A Chamonix, la note dominante est un hérissement vertical. C'est une 
conséquence de la structure. On a d'abord vu, dans le massif en amande 
du Mont-Blanc, le résultat de la percée d'un culot granitique à travers 
une boutonnière de schistes. Il va en effet au Mont-Blanc juxtaposition 
et entremêlement de schistes cristallins et de protogine. Plissé déjà par 
les mouvements hercyniens, le vieux massif a été repris par les mouve- 
ments alpins, mais non pas plissé, mais brisé et décomposé en lames 
successives. La zone d'écrasement maximum a mis les roches en un tel 
état de friabilité qu'il est résulté de l'érosion facilitée la formation d'une 
coupure profonde dans l'intérieur même du massif. Les Aiguilles de 
Chamonix, en belle roche fauve et dure, diffèrent du tout au tout des 
schistes cristallins noirs, très délitables, qui dominent au Mont-Blanc 
lui-même, en y donnant lieu à des formes plus adoucies : des dômes, des 
bosses ou des têtes. 
Le texte, très court, qui accompagne les photographies de l'auteur ou 
de quelques-uns de ses amis et correspondants, est d'intérèt sportif plus 
souvent que scientifique. BIERMAN\. 
STA\ISLA\V LENCEWICZ. _Wallorca. Szkic Geograficziiy, M'arszawa, 
Odbitka z tonlu VII « Przegladu Geograficznego ». 1927.1 br., 21. p. 
avec 9fg., cartes et photos. 
Cette étude géographique, en polonais, est accompagnée d'un court 
résumé en français. Elle est basée sur la bibliographie existante et sur 
une excursion organisée par le XIVe congrès international de géologie, 
à Madrid. BIERMANN. 
BoRivojE Z. MILOJEN-ic. a) Sur les principaux profils anthropogéogra- 
phiques dans le Royaume des Serbes, Croates et Slovènes. Extrait des 
comptes-rendus du 1er congrès des géographes et ethnographes slaves. 
Prague. 1924.4 p. 
b) La côte de Starigrad et Seline (au pied de la montagne du Velebit). 
Extrait du Recueil de travaux géographiques offert à M. V. Svambera. 
Praha. 1926.6 p. 1 fig. 
c) L'île (le Vis (Lissa). Extrait de la Revue de Géographie alpine. Vol. XV. 1927, fasc. IV. Grenoble. 22 p., 5 fig. 
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d) L'île de Alurter (en Dalmatie). Zones dolomitiques et calcaires. 
Extrait des numéros de mars-avril 1927 de la Géographie. Paris. 1927. 
15 p., 4 fig. 
e) Sur les villes du littoral dinarique dans le Royaume des Serbes, 
Croates et Slovènes. Extrait des Annales de Géographie. 15 juillet 
1927. 
.3p. 
a) Trace deux lignes, l'une de l'Adriatique à la plaine pannonnienne, 
normalement aux chaînes dinariques, l'autre de la plaine pannonnienne 
à la mer Égée. Décrit le sol, le relief, les productions, le peuplement, les 
occupations des régions traversées par ces limes. 
b) La côte de Starigrad et de Seline est voisine des mers de Novigrad 
et de Karin décrites par l'actif professeur de Belgrade dans le Bulletin 
de 1.927. La description en est menée avec le même luxe de détails. 
c) L'île de Vis, au large de Split, témoigne comme la côte du V-elebit, 
de mouvements positifs et négatifs du sol. Le Nord-Est vii de la culture 
de la vigne, le Sud-Ouest de la pêche. La population est d'origine dina- 
rique. 
(1) Sur l'île de Murter, seules la zone dolomitique et la plaine de loess 
sont fertiles ; aussi la terre arable est-elle insuilisante et plusieurs villages 
ont leurs cultures sur le continent voisin, qu'ils rejoignent soit en 
bateau, soit par un pont. 
e) Certaines villes, avec de bons ports, ne communiquent que dilli- 
cilelnent avec l'intérieur. D'autres, au débouché des vallées, ont des 
rades médiocres. Toutes ces villes sont restées petites. Seules ont grandi 
Split, Sibenik et Dubrovnik, qui s'ouvrent également bien sur la terre 
et sur la mer. B11T_RPIAA\. 
I)r GEORGE lloý raxýox. Craniologie I)aléusibérunnie ('Néolithiques, 
Mongoloïdes, Tchouktclii. Bskinio, Aléoutes. IKam tchadales, Aïnou, 
Ghilial:, Négroïdes du Nord) [Seconde partie] Extrait de l'Anthro- 
pologie, fasc. 5/6.1926.97 p., 1(i planches photo. hors-texte, 60 fig. 
dans le texte. Paris. Masson. 
Fait suite à l'étude analysée dans le Bulletin de 1927, p. 98 et 99. 
Successivement les Aléoutes, les Xamichadales, les Aïnou, les Ghiliak 
et un Négroïde sont analysés d'après des crânes du Muséum d'Histoire 
naturelle de Paris et de la collection de l'auteur. Photographies de ces 
crânes, leur présentation en diagrammes, copieux tableaux de mesures, 
fendent à prouver que dans la région sibérienne orientale, il ya trois 
types principaux : l'eskimo, l'aïnou, le ghiliak ; les autres sont formés 
d'anciens métissages. BIERMANN. 
JULES Sion. Asie des moussons. (Géographie universelle publiée sous la 
direction de P. Vidal de la Blache et L. Gallois, tome IX), 548 p., 
2 cartes en couleur et 201 photos hors-texte, 88 figures dans le texte, 
en 2 volumes in-8. Paris. Colin. 1928-1929. 
::. 
à, 
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Le public auquel s'adresse la Géographie Universelle ne paraît curieux 
du monde que pour autant que le Français y trouve un intérêt immédiat. 
C'est ce qu'on peut conclure du fait que l'Asie des moussons ne s'est vu 
attribuer que deux volumes, juste autant que la France. Et pourtant il 
s'agit d'un territoire de moitié plus grand que l'Europe, habité par envi- 
ron la moitié des habitants de la terre, et où sont nées deux des civili- 
sations les plus remarquables du monde, et si anciennes que rien en 
Europe ne peut rivaliser avec elles. 
M. Jules Sion a utilisé au mieux l'espace restreint qui lui était réservé. 
Dans cette collection géographique dont tous les volumes parus riva- 
lisent d'intérêt et de solidité, les deux parties du tome IX possèdent ces 
qualités au plus haut degré. L'auteur n'a peut-être pas visité lui-même 
tous les pays dont il parle, il ya suppléé par une documentation des plus 
étendues: tous les ouvrages capitaux et nombre d'études de détail ont été 
mis à contribution ; non seulement ceux de langue française, mais aussi 
ceux des savants anglais, allemands, hollandais, américains, japonais, etc. 
Parmi les revues citées, nous trouvons même le Bulletin de la Société \'eu- 
chdteloise de Géographie avec les remarquables articles du regretté Char- 
les Jacot Guillarmod, dont l'un des dessins est, reproduit à la page 81. 
L'ouvrage s'ouvre, comme de juste, par une étude des moussons. Si 
minutieusement Glue le mécanisme en soit analysé, si exacte qu'en paraisse 
la description, j'ai été quelque peu déçu. La place la plus grande ya été 
donnée au régime de l'Asie orientale tempérée, aux moussons japonaises, 
chinoises, indochinoises tout au plus, tandis que les moussons de l'Inde 
sont laissées à l'arrière-plan : pour celle d'hiver 7 lignes, contre i pages 
pour les vents de la région silno-japonaise. une demi-page pour la mousson 
d'été sur 4 pages encore. Sans doute nie dira-t-on que la question est 
reprise au début de l'étude de ]'Inde, au commencement de la seconde 
partie. ton seulemen, cette division est regrettable, mais encore ce fait 
que la description des moussons commence non point par celle de leurs 
types normaux, mais par celle des types secondaires et modiliés, dégé- 
nérés même. L'opposition entre un hiver sec et un été humide, qui est 
justement dénoncée comme caraclérisiique du régime des moussons, 
n'est plus sensible sous le méridien de Changhaï, ois la mousson normale 
d'été (v. p. 11) laisse des journées sans pluie, et où l'aridité de l'hiver est 
interrompue (v. p. S) au passage des dépressions continentales. Le 
régime des moussons est proprement un régime clilualique de la zone 
tropicale ; dans la zone tempérée, il doit partager le pouvoir avec le 
régime des dépressions venues de l'Ouest, exactement comme dans la 
région méditerranéenne ces mêmes dépressions cycloniques avec les 
vents réguliers de la zone intertropicale. 
L'étude du sol intervient à propos de chaque région. Dans ces contrées 
essentiellement agricoles, la formation du relief a peut-être moins d'ini- 
portance que celle de la terre arable, de la fertilité de laquelle dépend la 
vie de centaines de millions d'individus. Néanmoins la tectonique n'est 
pas passée sous silence ; elle est exposée plutôt d'après les travaux de 
Suess que d'après les conceptions d'Argand, quoique la magistrale 
synthèse de celui-ci soit citée dans la bibliographie. 
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Le triomphe de l'auteur, c'est la géographie de l'homme. Les genres 
de vie si divers qui se partagent les foules de l'Inde et de la Chine, de 
l'Indochine et de l'Insulinde, les procédés de travail, d'exploitation, les 
modes d'alimentation, les formes du groupement de la population, les 
villages, les villes, ceux-là l'unité (le peuplement, celles-ci comme étran- 
gères, rappelant souvent (les dominations exotiques, d'ailleurs ne réunis- 
sant, malgré la grandeur de certaines, qu'une minime proportion des 
habitants, les modifications introduites dans la mentalité, clans la vie 
économique, par les immigrations, les invasions, en particulier par l'ar- 
rivée des Européens, tout cela est décrit de la manière la plus captivante. 
Eu égard à leur immensité, la Chine, l'Inde sont divisées en régions: 
Chine du Nord, région du Fleuve Bleu, Chine du Sud, pour la première, 
chaînes septentrionales, plaine indo-gangétique, plateau péninsulaire, 
pour la seconde, taudis que pour le Japon sont étudiées en opposition 
la vie traditionnelle et la vie moderne. En Indochine, la part est faite 
belle aux colonies françaises, décrites en deux chapitres, tandis que la 
Birmanie, le Siam, Malacca, sont réunis en un. L'Insulinde est partagée 
entre les possessions hollandaises et celles des Etats-Unis. 
Un dernier chapitre, qui n'est pas le moins intéressant, s'occupe à 
trouver à l'Asie des moussons sa place dans l'humanité. Il montre en 
particulier les causes et les facteurs du conflit qui met aux prises l'Occi- 
dent et l'Orient, celui-ci profondément bouleversé dans son armature 
sociale et morale par l'économie capitaliste européenne :à la solide 
contexture de la famille, de la caste, de la commune, l'individualisme (lu Blanc, l'anarchie substitués; le sentiment national créé et poussé jusqu'à 
l'excès, la haine qui naît contre l'Européen destructeur de l'âme asia- 
tique. Vraiment le livre de M. Jules Sion est un très beau livre. 
Le texte est rehaussé par une abondante illustration : cartes physi- 
ques et économiques claires et précises, dessins, photographies des mieux 
choisies, toujours neuves, quelques-unes reproduisant des estampes 
japonaises (Hiroshigé). 
Une bibliographie choisie accompagne chaque chapitre, un index des 
noms de lieux termine l'ouvrage, qui comptera certainement comme un 
des meilleurs de la Géographie universelle. BIERMANN. 
JIAx. SORBE. Mexique-Amérique centrale. (Géographie universelle publiée 
sous la direction de P. Vidal de la Blache et L. Gallois, tome XIV), 
1 vol. in-S de 234 pages, avec 1 carte hors-texte en couleurs, 94 photos 
en 48 planches hors-texte et 48 cartes et figures dans le texte. Paris. 
Colin. 1928. 
Quoique réduite de superficie par rapport aux grandes terres qui la 
touchent au Nord et au Sud, la région que décrit M. Sorre a une impor- 
tance capitale. C'est un des noeuds de la circulation mondiale, noeud qui 
ne fera que gagner en valeur avec le développement des contrées rive- 
raines du Pacifique. Le canal de Panama est surtout nécessaire aux 
États-Unis, une des plus grandes puissances économiques et politiques 
de l'heure actuelle ; il ne lui suffit même pas, et le projet du canal du 
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Nicaragua est sérieusement disent é. Pour s'assurer cette voie à la fois 
commerciale et stratégique, les États-Unis ont été amenés à intervenir 
dans les affaires centre-américaines, ainsi qu'au Mexique et dans les 
Antilles, sous prétexte de contrôle des finances d'État ou de protection 
des entreprises privées. Ils ont acheté en dernier lieu les Iles Vierges au 
Danemark. Seules des puissances européennes, les Pays-Bas, la France. 
la Grande-Bretagne ont conservé des terres précieuses dans ces parages. 
points de relàche pour les navires, postes de surveillance, stations 
d'attente des événements politiques. 
Aux siècles passés, la région isthmique américaine n'a sans doute pas 
eu la même valeur ; car les blancs ne s'y sont pas établis aussi nombreux 
qu'en Amérique du Nord ou du Sud. Sur la terre ferme, les Indiens, dans 
les îles, les nègres. purs ou métissés, représentent le principal de la 
population. Soumis pendant des siècles à l'esclavage ou à la servitude, 
ces peuples paraissent avoir quelque peine à atteindre la stabilité poli- 
tique et à se développer économiquement, fournissant ainsi aux États- 
Unis un prétexte à intervenir. 
Ces régions ont cependant vu se former de brillantes civilisations 
indiennes, dans l'Anahuac, au Petén, dans la péninsule de Aicoya, à 
Saint-Douuingue. L'inachevé de leur organisai ion politique et écono- 
mique n'est donc pas imputable au cadre géographique. Pas entiè- 
rement du moins, car la formation en isthmes, la fragmentation en îles, 
n'ont pas été sans créer un cloisonnement de ces territoires une certaine 
difficulté pour communiquer entre eux, grâce à quoi diverses tribus 
indiennes. couine celles du Quintana Roo, à la base de la presqu'île du 
\ ucai an, ont pu maintenir leur indépendance. Les républiques cenire- 
anuéricaines, d'autre part, n'ont jamais réussi à s'unir d'une manière 
durable. Quant au Mexique, il ne doit son unité qu'à une très forte 
concentration de sa population sur le plateau de l'Anabnac, sur le modèle 
de ]'Espagne, sa métropole. 
Cette formation en compartiments distincts, souvent même séparés, 
l'auteur en trouve l'origine dans la géologie et la suit dans le climat 
comme dans la végétation, dans le développement démographique aussi 
bien qu'économique. 1légion par région, il décrit les plateaux arides du 
Mexique, les montagnes mieux arrosées, les plaines de l'Est et du Sud, 
les républiques centre-américaines deux par deux, les Grandes Antilles, 
plus ou moins sous le contrôle américain, la Jamaïque et les Petites 
Antilles encore européennes. 
M. Sorre avait, à sa disposition, une bibliographie considérable ; pas 
assez complète, toutefois, car certains districts restent nul connus, 
surtout dans l'Amérique centrale. Tel qu'il est, son ouvrage peut être 
considéré comme une image exacte de l'état actuel de nos connaissances 
sur cette importante partie du monde. BiEJIMANN. 
Eu. DL"' : ll, vrroýýL. Gouvernement général de l'Afrique occidentale 
française. Service géographique. Ilappon"t aninuel teclunique et admi- 
nistratif. Année 1927.1 brochure de 3G pages et 5 planches de 
cartes. s. 1. n. d. 
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Avec des moyens financiers extrêmement modestes, 740.000 fr. fran- 
çais, et un personnel réduit, le service géographique de l'A. 0. F. a 
assuré les travaux d'astronomie, de magnétisme, de géodésie et de 
topographie sur le terrain, de cartographie dans le bureau de Dakar, qui 
rentrent dans le programme prévu en 1926. BIER: IIANN. 
GEORGES STUCKY DE QUAY. Vieux souvenirs de chasse au Zambèze, 
suivis d'une étude sur les Cafres de la région de Quélirnane (Zambézie). 
1897-1915.1 vol. in-8 carré de 224 p., illustré de 30 gravures et 1 carte. 
Avignon. Aubanel. 1929. Prix : 20 fr. français. 
L'auteur fut fondateur et, administrateur, vingt ans durant, de la 
Compagnie du Boror (voir Bulletin de 1923, p. 21) et à ce titre assista 
à la transformation du Mozambique sous le régime des compagnies 
à charte. Il eût été intéressant, de posséder son témoignage sur cette 
période importante. Ses souvenirs de chasse, qui remontent en général 
au début de son séjour en Afrique, ses notes ethnographiques sur les 
Cafres de la région qu'il a habitée, ne laissent filtrer que peu de rensei- 
gnements sur ce sujet. Réduit à ce qu'il est, son livre se lit agréable- 
ment. BIERMANN. 
FRED. CuR1sTOL. En suivant le Guide : soldat, artiste-peintre, mission- 
naire. 1 vol. in-8.110 p. avec 66 dessins de l'auteur. Paris. Soc. des 
Missions évangéliques. 1929. Prix :8 fr. français. 
Autobiographie d'un ancien collaborateur du Bulletin, dont furent sur- 
tout remarqués les articles relatifs à l'art africain (Bulletin IX, 84-88 
XIII, 141-147 ; XVII, 32/i-327). BIERMANN. 
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CRÉDIT SUISSE 
PLACE PURRY - TÉLÉPHONE 12.60 
NEUCHATEL 
Livrets de Dépôt. Bons de Caisse. 
niioQ 
0 
vrares ae nourse. 
Garde et Gérance de Titres. 
Coffres-forts particuliers. 
Renseignements et Conseils. 
Le Crédit Suisse, en rapports directs avec tous les pays du 
monde, est en mesure d'émettre des lettres de crédit, d'exécuter 
des ordres de paiement et d'opérer l'achat et la vente de monnaies lnUl 
étrangères aux meilleures conditions. 
Q®oacc â 
VILLE DE NEUCHATEL 
(SUISSE) 
École Supérieure de Jeunes Filles 
Trois années d'études. 
A la fin de la deuxième année, les élèves obtiennent, après examens, 
un Certificat d'études générales; à la fin de la troisième année, 
le Baccalauréat ès lettres (avec latin), équivalant à la maturité 
médicale ou le Diplôme de fin d'études (sans latin). L'école reçoit 
des élèves régulières et des auditrices. 
Classes spéciales de français 
pour jeunes filles de langue étrangère. 
Trois durés. Inscriptions et promotion des élèves au début de chaque 
trimestre. 
École professionnelle de Jeunes Filles 
Lingerie à la main et raccommodage. Lingerie à la machine. Coupe et 
confection. Broderie. - Section d'apprentissage de lingerie (2 ans) et de 
confection (3 ans). 
Pour renseignements et programrnes, au sujet de ces trois établissements, 
s'adresser au Directeur 
Louis BAUMANN. 
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